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PRÉFACE 


Publié en 1937 par Jean Fort, l’heureux éditeur de la célé- 
brissime collection des Orties Blanches, Le Libertinage du 
Retroussé est signé G. Donville, un mystérieux auteur qui 
ne publia que deux titres dans la collection Aux Galants 
Passe-Temps. Personne, à ce jour, n’a découvert qui se 
cachait sous ce pseudonyme sibyllin. Un autre titre, paru 
peu après chez le même éditeur et sous le même nom, Les 
Confidences de Chérubin, semble de la même veine. On peut 
imaginer qu’il s'agissait d’un des auteurs de la collection des 
Orties Blanches (spécialisée dans les ouvrages dédiés à la 
fessée) et qui, par l'emploi d’un autre nom, voulait ainsi se 
démarquer de l’esprit de cette série dans laquelle beaucoup 
d'écrivains devenus plus tard célèbres ont œuvré, tel Pierre 
Mac Orlan avec Petite Dactylo, Lise, Quinze ans, Baby douce 
fille, signés Sadie Blackeyes. 


La plupart des ouvrages édités par Jean Fort qui sévit 
dans la littérature galante de 1910 à 1939, c’est-à-dire des 
prémices de la « Grande Guerre » jusqu’à la déclaration de 
la Seconde Guerre mondiale, étaient illustrés par les dessi- 
nateurs libertins de cette époque : Louis Malteste, Pierre 
Beloti, Jim Black, Martin Van Maële et Herric entre autres. 
Le Libertinage du Retroussé et Les Confidences de Chérubin 
étaient accompagnés de seize illustrations en hors-texte et il 
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n’est pas besoin d’être grand clerc pour y reconnaître le 
talent de Ch. Herouard qui signait Herric sa production 
« d'ouvrages à ne pas mettre entre toutes les mains ». 


Chéri-Louis-Marie-Aimé Haumé, né le 6 janvier 1881 prit 
le nom du second mari de sa mère (descendant direct du 
médecin de Louis XIII), Herouard, et signa sa production 
officielle Ch. Herouard. Il publia de nombreux dessins de 
1902 à 1920 dans diverses revues de la Belle Époque : Le 
Journal de la Jeunesse, le Petit Journal, La Vie Parisienne, 
etc., puis il s’intéressa à l’illustration de livres plus clas- 
siques : L'Heptaméron de Marguerite de Navarre, Manon 
Lescaut de l’abbé Prévost, les Contes de Boccace, Les Liaï- 
sons dangereuses de Choderlos de Laclos, les Ballades de 
François Villon, les Confessions d'un enfant du siècle d’Al- 
fred de Musset ; pour les Éditions Modernes, il illustra plus 
de vingt volumes, dont les Chroniques de l'Œil de Bœuf, 
consacrés aux dessous galants de l'Histoire de France et qui 
relatent la vie secrète de la comtesse du Barry, de la mar- 
quise de Pompadour, de madame de Montespan ou de 
mademoiselle de la Vallière. Mais laissons Herouard nous 
confier ses préférences dans une lettre à René Druaït, son 
biographe : 

« Vous m’avez procuré une sensation agréable, bien que 
fugitive. Elle compense celle que j'ai ressentie, il y a quelque 
temps en entendant citer, je ne sais à propos de quoi, mon 
nom, en ajoutant que j'avais dessiné à la Belle Époque des 
petites femmes qui montraient généreusement leur... dos. À 
la réflexion, toutefois, je me suis consolé en pensant que 
ces. dos, hypocritement réprouvés, avaient fait peut-être 
plus d’heureux que les devants de Picasso, de Matisse ou 
même les épouvantables et consternantes baigneuses du 
Renoir de la fin. 

Le plus curieux dans tout ceci, c’est que je n’ai cultivé 
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que secondairement l’art “fripon”, et que je suis, au tréfonds 
de moi-même, et totalement, médiéval. J'ai véritablement 
vécu entre le xnr° et le xvr° siècle et en toute sincérité, je dois 
reconnaître que mes satisfactions professionnelles les plus 
complètes m'ont été données par les planches anonymes 
d'archéologie que j'ai composées et dessinées pour les ency- 
clopédies Larousse et Quillet. 

Comme vous l’avez très judicieusement remarqué, en 
émerillonnant et scandalisant mes concitoyens très conscien- 
cieusement et ponctuellement et, si j'ose dire, à la petite 
semaine, je donnais cours sournoisement à mes tendances 
profondes en leur offrant d’exacts travestis. Exacts, mais 
aussi variés. L’ennui naquit un jour de l’uniformité : la plus 
belle fille du monde serait vite insupportable, pour les dilet- 
tantes, sans les variations de la mode... » 


Écrit à la première personne par son héroïne, Le Liberti- 
nage du Retroussé est une ode à l'amour lesbien, aux dessous 
féminins et aux fragrances de l’odor di femina. 

La narratrice, Lucette (future marquise de Chatay), 
orpheline, quitte sa pension après avoir terminé ses études 
pour habiter chez sa tante Hélène de Tigny, que ses intimes 
appellent la comtesse Mimi en raison de ses préférences 
amoureuses. Cette femme qui préfère les femmes va parfaire 
son éducation pour la laisser rapidement voler de ses 
propres ailes et explorer les délices des amours féminines. 
De confidences en confidences, Lucette va nous dévoiler ses 
premières expériences et nous raconter sa vie de femme très 
libertine. 

Ce roman très fétichiste loue toutes les fanfreluches 
luxueuses que portaient les femmes des années 30 : panta- 
lons, chemises, jupons, combinaisons, gaines, culottes fen: 
dues, jarretières, tout un amas flou de dessous précieux en 

on, soie, batiste, satin, crêpe de Chine et dentelles de 
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toutes sortes, plus suggestives les unes que les autres. . L'ou- 
vrage ne s’embarrasse pas d étude psychologique, mais livre 
un état des corps, des corps désirants, et dans lequel des 
jeunes femmes toujours très jolies virevoltent de plaisir en 
plaisirs dans la bonne humeur et l’allégresse. 


DOMINIQUE LEROY 


JEUX DE MAINS 


ADEMOISELLE de Chatay, la Directrice vous 

— demande ! me transmet la surveillante. 

C’est avec quelque inquiétude que je me rends au bureau 
directorial. Contrairement à mon attente, Mme Giraudon 
me reçoit avec un charmant sourire et m’invite à m’asseoir ! 
be très intriguée de savoir la cause de pareille amabi- 

té. 

— Lucette, dit-elle, vous savez qu’à la suite de la mort 
de vos parents dans cet épouvantable accident d’auto, la 
comtesse de Tigny, votre Tante, est devenue votre tutrice. 
Or je reçois d’elle la lettre que je vais vous lire : 

«Madame, voici qu’arrive la fin du deuil de ma chère 
nièce. Je ne veux pas que ses dernières années de jeune fille 
restent plus longtemps assombries par le malheur qui l'a 
rendue orpheline. Puisque ses études sont terminées, j'ai 
décidé de la prendre avec moi. Il est nécessaire en effet 
qu’elle apprenne à tenir dans le monde son rôle de marquise 
de Chatay. Je l’attends donc dès cet après-midi... ! » 

C’est ainsi qu’un beau jour je quittai brusquement la 
pension pour venir habiter chez la ravissante Hélène de 
Tigny. ù 

Ce n’est pas sans un espoir secret que j'inaugurai ce chan- 
gement complet d'existence. J'étais en effet fort amoureuse 
de cette très jolie femme. Cela m'était venu pendant des 
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vacances passées auprès d'elle trois années auparavant. Bien 
entendu, je ne le lui avais jamais laissé soupçonner. Mais 
maintenant que j'allais vivre sous son toit. qui saït ? peut- 
être un heureux sort me favoriserait ! | 

Je me rappelais en effet ce que les conversations de mes 
parents, même à mots couverts, m'avaient appris sur elle ! 
La comtesse Mimi — ainsi l’appelaient ses intimes — raffo- 
lait de tous les plaisirs et plus particulièrement de ceux de 
la volupté. Elle passait pour fort libertine ne se gênant pas 
pour accorder ses faveurs à tous ceux qui savaient lui plaire. 
Si ses préférences la portaient vers les femmes qu’elle ado- 
rait — c'était la raison de son surnom — cela ne l’empêchait 
nullement d’accueillir à l’occasion les hommages de l’autre 
sexe ! Du reste, veuve et nantie de gros revenus, son indé- 
pendance lui permettait toutes les fantaisies. et elle ne s’en 
privait pas à ce que disaient les bonnes langues. 

J'ajoute qu’elle avait un art exquis pour s'habiller et 
qu’elle passait pour la femme la plus élégante de Paris. Ses 
toilettes faisaient toujours sensation et étaient d’un chic 
suprême. Quant à ses dessous, le moins que pussent en dire 
ceux qui bénéficiaient de ses privautés, c’est qu’ils étaient 
merveilleux ! 

C’est elle qui m’a fait connaître cette joie subtile de 
contempler les corsages entr'ouverts et les corsets de satin 
déprafés sur les nids de blanches dentelles, qui m’a appris à 
être à l'affût de l'apparition sous les jupons bruissants des 
longues jambes moulées dans la soie, ornées des jarretières 
enrubannées, et dressées sur les hauts talons... ! 

… elle qui m’a appris à savourer dans ses moindres 
nuances l'ivresse de surprendre les entrebäillements polis- 
sons des suggestifs pantalons fanfreluchés dans l'ombre des 
Jupes parfumées ! 

_ elle enfin qui m’a fait apprécier combien le luxe des 
lingeries intimes rend toujours nouveau le frémissant plaisir 
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des explorations indiscrètes sous les robes et combien ces 
coquetteries froufroutantes font de cette recherche fureteuse 
une joie incomparable. 


Ce n’est certes pas ce premier soir où je me trouvais chez 
elle, que je devais, avec mes dessous de jeune fille, l’induire 
à cette tentation ! Et pourtant !. 

Je revois la scène. Après un dîner exquis et largement 
arrosé de champagne, nous voici dans son boudoir. Elle 
m'attire sur le divan, me prend sur ses genoux et commence 
à caresser mes cheveux tout en parlant. 

— Je t'ai bien négligée du vivant de tes parents, ma petite 
fille ! Je veux rattraper ça ! Tu sais que tu es très jolie ! Mais 
dis-moi d’abord : crois-tu que tu te plairas avec moi dans 
cet hôtel ? 

— Pouvez-vous en douter, ma Tante ? Je suis si heureuse 
d’être près de vous. 

— Tant mieux ! Mais maintenant que voici ton deuil ter- 
miné, nous allons troquer cette robe noire de pensionnaire 
contre des toilettes élégantes. Nous irons dès demain nous 
en occuper. 

Elle marque un temps d’arrêt et prenant un air indif- 
férent : 

— À propos, peux-tu te déshabiller pour les essayages ? 
Voyons un peu tes dessous ! 

Avant que j'aie eu le temps de répondre, elle soulève le 
bord de ma jupe. . 

— Ah, voici qui est plus gentil : ces jupons de lingerie 
font un contraste charmant avec ta toilette sombre ! Lève 
un peu ta jambe que je voie si tes bas te moulent bien ! 

Voir mes bas ! Je suis assez avertie pour savoir que ce 
n’est pas d’eux qu’il s’agit en l'occurrence ! Toutefois il me 
plaît de donner le change et de jouer les saintes nitouches ! 
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Je pince n jupe pour faire admirer ma jambe mais pas plus 
enou. 

der ue que ce n’est pas suffisant car, sans un mot, 

elle abandonne ma taille et me repousse de telle façon que 

je me trouve renversée dans les coussins, Des mains légères 

glissent, montent et relèvent mes jupons un peu plus qu’il 

ne conviendrait ! 

Ah ! Tante adorée, je ne pensais pas que dès ce soir, vous 
aimeriez de polissonner ainsi avec moi ! Que je suis heu- 
reuse... et malheureuse aussi car, si, en m’habillant ce matin 
à la pension, j'ai choisi mes dessous les plus coquets, mes 
plus jolies jarretières, j’ai eu, par contre, l’idée saugrenue de 
mettre un pantalon fermé ! Quel dommage et faut-il que 
j'aie été bête ! 

Sans se douter que je m'injurie, ses doigts papillonnent. 
Je me renverse plus en arrière et j'écarte imperceptiblement 
les genoux ! Après tout, même fermé, un pantalon de fin 
linon n'empêche pas grand-chose. Et puis elle peut toujours 
me déculotter ! Mais la caresse s’arrête sur un coin de chair 
nue au-dessus de mon bas ! Puis brusquement d’une voix 
chavirée je l’entends me dire : 

— Relève-toi, Je me sens fatiguée. C’est l'heure de se 
coucher. 


À peine suis-je sortie que retentit le bruit assourdi d’une 
sonnerie. Il n’y à pas de doute que c’est elle qui appelle. 
Curieuse, je traverse le cabinet de toilette qui sépare ma 
chambre de son boudoir, Heureuse surprise : la porte qui 
donne sur celui-ci est entrebäillée et à travers la tenture 
légère je puis tout voir et tout entendre. 

Tante n'a pas bougé de place et elle parle à Justine sa 
Première femme de chambre — fort jolie ma foi ! 
Re. nue dès que ma nièce sera endormie, tu 

€ et tu m'apporteras sa culotte. 


JEUX DE MAINS 


Me voilà fixée ! Ce qu’elle veut faire de ma culotte, je ne 
le sais que trop bien ! N’étais-je pas moi-même en pension 
fort curieuse des parfums que recelaient les culottes de mes 
amies ? Aussi je devine le plaisir que l’on prendra tout à 
l'heure sur la mienne à se griser de mes plus mystérieux 
parfums ! 6 

Allons, me voici en bonne compagnie et j’augure bien de 
mon séjour ici ! Cela me met tout en émoi ! Debout devant 
la psyché, je relève mes jupes. Que ce geste est fripon, que 
ce spectacle est galant ! Sous les jupons de lingerie j’admire 
mon petit pantalon coquet quoiqu’un peu simplet. Sa sim- 
plicité et ses broderies à l’anglaise évoquent à merveille les 
frais trésors qu’il renferme. Entre mes jambes que j'écarte 
indécemment, le linon me révèle à la couture que je ne suis 
pas restée insensible aux effleurements — pourtant bien 
innocents — de Mme de Tigny. Ah ! petite Tante, c’est là 
votre ouvrage. fait sans y toucher, c’est bien le cas de le 
dire ! 

Que n’êtes-vous allée jusqu’au bout ? J'étais prête à tout 
permettre à votre main curieuse qui s’attardait près de mes 
jarretières. Renversée dans les coussins, je consentais à tout 
ce que vous alliez entreprendre. Je frissonnais d’avance dans 
l'attente de ce que je souhaitais... ! Que n’est-ce votre main 
qui est là ? Je serais si heureuse de juger de son savoir-faire, 

Ce grand miroir est du dernier galant. Il me montre le 
Spectacle pervers de cette jouvencelle qui distrait sa solitude 
de façon si libertine. Par une espèce de dédoublement de 
Ma personnalité, j’admire cette jeune fille qui sans souci de 
a moindre pudeur me fait un indécent étalage du joli fouillis 

le ses dessous, Leur blancheur fait ressortir les jambes irré- 
Sistibles gainées de soie noire qui s’écartent impudiques et 
charmantes, 

Je souris à la délicieuse image comme pour l’inviter à 
Men montrer davantage et... je me renverse sur le divan ! 
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Ainsi étais-je tout à l'heure sur les genoux de ma jolie 
Tante ! Ma robe et mes jupons étaient moins retroussés, il 
est vrai, mais pareille était la déclosion de mes jambes et 
cette provocation éhontée ne m'a pas valu pourtant ce que 
j'espérais.. ! LE, 

Tant pis pour vous, Comtesse Mimi ! Je sens que je vais 
vous frustrer d’un plaisir qui devait être votre œuvre. Les 
yeux mi-clos, je suis dans la glace le jeu effronté. Sous les 
volants, je vois juste mon poignet cerclé du bracelet-montre 
qui frémit imperceptiblement et je me sens envahie d’un si 
délicieux bien-être que je n’ai pas le courage de me décu- 
lotter. 

Mais après tout ce frêle tissu est moins un obstacle qu’un 
piment à ma perversité ! Et voilà qu’en pensant à l'examen 
curieux dont cette culotte coquette va être l’objet tout à 
l'heure, à la façon dont un nez fripon recherchera dans ses 
plis un exquis relent... je ne résiste plus à l’appel impérieux 
du Désir... ! 


Couchée enfin et feignant de dormir, je vois, grâce à la 
veilleuse, Justine qui, après s'être assurée de mon sommeil, 
commence ses recherches. 

Penchée et me tournant le dos, elle me présente sa belle 
croupe sous la jupe noire. Quelle tentation ! La blanche cha- 
pelle de ses dessous mousseux est à portée de ma main et 
je n’aurais qu’à étendre le bras pour fourrager à mon aise 
parmi ces fines lingeries et y chercher l’ouverture de sa 
culotte ! Il faut que je me retienne de toutes mes forces pour 
ne pas succomber à mon envie, Heureusement elle a trouvé 
ce qu’elle est venue chercher et elle s'enfuit dans l'ombre ! 

A mon tour je vais reprendre mon poste d’observation. 

Hélène a l'objet en main. Elle le porte à son visage. Je 
devine qu’elle en savoure la fragrance ! Tout à coup elle 
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entr'ouvre et Ê tissu par transparence devant la 
t voilée de rose. 

id ne ! Vois | Quelle petite vicieuse ! Elle n’a 

même pas attendu d’être déshabillée ! 

J'admire cette perspicacité. On sent que ma Tante a 
quelque expérience en la matière. Je souris de l’épithète 
dont elle m'affuble. Que devrais-je dire d’elle alors ? qui 
précisément... , | : 

Pendant que Justine inspecte mon petit pantalon à son 
tour, sa maîtresse l’a attirée à elle et a glissé ses deux mains 
sous ses jupes. Elles s’y attardent à des recherches qui sem- 
blent être tout à fait du goût de la jeune fille. Mais voici que 
ma Tante lui reprend ma culotte tout en déclarant : 

— Je suis terriblement énervée, Petite ! Tu vas rester 
avec moi cette nuit ! Ça te fait plaisir ? 

— Madame la Comtesse peut-elle le demander ?.. mais 
je rappelle à Madame que Mlle Florence, cette jolie dan- 
seuse doit venir demain ! 

— En serais-tu jalouse par hasard ? 

— Certes non, Madame ! Et puis Mademoiselle Florence 
est si charmante ! 

— Tu voudrais bien la connaître, hein ? 

— Ma foi, si Madame la Comtesse le permettait ! 

— C'est entendu, vicieuse. Elle vient demain en effet. Je 
te donnerai la fessée devant elle... si je suis contente de toi 
tout à l'heure... ! 

Tout en parlant, ma Tante porte mon pantalon à son 
visage | 

— Qui aurait pu supposer que cette gamine fût si polis- 
sonne sous ses airs innocents, dit-elle ! Oh ! l’odeur que 
M apporte ce linon est affolante ! Je n’y tiens plus. Viens 
chérie ! 
es nue Justine agenouillée glisse sa tête sous 

pes que Mme de Tigny rejette sur ses épaules. 


JEUX DE MAINS 


L'espace d’un éclair j’ai aperçu des dessous de princesse 
les jarretières de satin et les volants endentellés du ravissant 
pantalon dont la fente béante se devine dans l’ombre ensor- 
celante. Ah ! que ne donnerais-je pas pour être à la place de 
cette aimable fille dont la tête s’immobilise sous le renfle- 
ment de la robe dans le mystère des dessous parfumés ! 


Mais. petite Tante. comme je suis heureuse pourtant... 
puisque c’est en quelque sorte, en me respirant, votre visage 
enfoui dans ma culotte, que vous allez vous abandonner au 
plaisir ! 


* 
HMS 


Comme le déjeuner tire à sa fin le lendemain je déclare 
que je vais aller au cinéma en matinée. Tante acquiesce 
volontiers sans remarquer — coïncidence curieuse — que 
mon absence cadre fort bien avec son désir de rester seule. 
En réalité je vais me mettre à l’affüt dans son boudoir der- 
riére un petit secrétaire. C’est de cette cachette que j'assiste 
à l'entrée de Mme de Tigny suivie de Justine. 

— Tu as bien compris, petite ? Quand je sonnerai tu 
Entreras sans frapper ! Et ce sera le prétexte tout trouvé 
Pour te fesser !.… Mais voici déjà trois heures ! Pourquoi est- 
elle en retard ! 

u même moment l’on frappe. C’est Louise, la deuxième 
femme de chambre qui apporte un paquet et une lettre. Res- 
tée seule, Hélène lit à haute voix, si bien que j'entends tout : 

_<Mimi adorée, je suis furieuse ! Je suis retenue par la 
Tépétition et ne puis m'échapper, moi qui me promettais 
mille folies. Je resterai sage aujourd’hui ! Et pourtant j'avais 
Composé pour toi des dessous affolants : une symphonie de 
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st que demain que tu pourras les 
derrière la fessée qu’il mérite pour 
après-midi à tes caresses. Pour 
livre des plus licencieux que je 
. et que tu vas lire probable- 


blanc et de noir : Ce n’e 
voir ! Tu donneras à mon 
n'être pas venu s'offrir cet 
me remplacer je t'envoie un Li 
projetais de feuilleter avec toi. 
ment d’une seule main !... Je t'adore ! » 

Hélène feuillette le livre. 

__ Oh! fait-elle émoustillée, quel dommage qu’elle ne 
soit pas là ! 

Je me demande si je ne vais pas sortir de ma cachette pour 
courir ma chance. L'occasion est si belle ! Mais le temps que 
je tergiverse, il est trop tard. Elle est venue s'asseoir face au 
secrétaire et j’assiste alors à la scène la plus fascinante que 
je puisse imaginer ! 

Sans nulle retenue dans ses gestes et avec l’impudeur la 
plus délicieuse Mme de Tigny a retroussé ses jupes... ! 

Je rassasie mes regards de la vision des dessous mousseux 
égayés par le satin des rubans, des jambes parfaites gainées 
de soie gris perle que caressent à mi-cuisses les malines du 
pantalon exquis ! J'admire entre les genoux qui s'écartent 
de la façon la plus indécente le dôme des blancheurs que 
font à l’entrée de la chapelle d’amour les volants enru: 
bannés. 

Et dans l'ombre du sanctuaire de dentelles, mes yeux sui- 
vent le charmant badinage d’une main diligente aux ongles 
de rubis. 

Je me sens chavirée devant cette intime féerie ! Cette 
culotte dont la fente immodeste m'attire et me donne le 
vertige, je devine que sa maîtresse l’a glissée ce matin €n 
supputant d'avance le plaisir suprémement délicat qu'aurait 
sa chérie à en rechercher lentement l'ouverture sous 56$ 
jupes ! 

Pendant mes années de pension, j'ai certes polissonné 
sans mesure sous les robes de mes amies et jy ai trouvé 
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les plus exquises délices. Mais que valent aujourd’hui ces 
souvenirs devant cette scène libertine qui se joue au milieu 
de ces dessous du luxe le plus voluptueux ? 

Pourtant je ne suis pas tentée d’imiter le geste fripon. Le 
plaisir que m’apporte ma contemplation est en effet si vif 
que je fonds en quelque sorte de volupté et cette sensation 
au plus intime de ma personne m’est un enchantement. Je 
me sens disposée à rester des heures ainsi jusqu’à ce qu'il 
plaise à ma Tante d’arriver au terme du voyage. 

La lumière du jour pénétrant par la fenêtre voisine éclaire 
cette scène licencieuse. On dirait que les doigts déliés jouent 
une comédie inconvenante qui aurait pour titre «La 
Volupté retardée » ! Dévergondés, cyniques, sans pudeur, 
ils grappillent, courent de droite et de gauche, risquent les 
pires indiscrétions, s’attardent, repartent ou s’immobilisent 
instantanément comme pour tenir le plaisir en suspens. 

Cette fois, j’ai tout lieu de croire que nous approchons de 
la scène finale. Je suis moi-même dans tous mes états et mon 
affolement est tel que j’ai avancé la tête hors de ma cachette 
au risque de me faire surprendre. Je bois enivrée les parfums 
suaves qui s’échappent des dentelles frissonnantes. Enfin 
mon excitation ne connaît plus de bornes quand je pense 
que c’est à l'insu de cette adorable femme que je l’admire.. 
se complaisant, dans le plus intime de son privé, à ce volup- 
tueux dévergondage. 

Aussi quand je la vois défaillir, les yeux enivrés en laissant 
choir à terre le livre galant, je perds la tête moi-même et j'ai 
juste le temps de me rejeter en arrière pour goûter à mon 
tour éperdue le grand frisson du plaisir. 

Dans mon évanouissement... j'entends une voix rieuse qui 
m appelle : 

— Réveillez-vous, ma jolie nièce ! Venez ici ! 

De ma cachette j'aperçois Hélène, jupes pudiquement 
baissées cette fois ! Où est la ravissante féerie de tout à 
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l'heure et que j'ai encore dans les yeux ! C’est rouge de 
confusion que je viens me poster devant elle, 6e 

__ Petite tartufe, fait-elle ! Ça vous a un air innocent, 
ingénu et c’est déjà vicieux comme un page. Ça regarde sous 
les robes ! Dis-moi, effrontée, tu devais souvent lorgner 
dans les fentes des culottes de tes petites amies à la pension, 
je présume ? 

— Oui, ma Tante ! 

— Tu me raconteras ça plus tard ! En attendant, je crois 
que je t’ai bien ouvert la fente de la mienne tout à l’heure ? 
Tu as tout vu ? 

— Oh ! oui, ma Tante ! 

— Tu dis : «Oh ! oui, ma Tante >» comme si tu en avais 
la bouche pleine ! Je vois que la scène que je t’ai jouée a dû 
te plaire ! Et d’autant plus que tu crois y avoir assisté à mon 
insu | 

— .….? 

— Au commencement, oui! Mais à un moment, t'en 
souviens-tu ? je me suis arrêtée. C’est que je venais, grâce à 
ce miroir de l’autre côté de la fenêtre, de te voir dans ta 
cachette et en train de te régaler du spectacle que je tof 
frais ! Je n’ai pas voulu t’en priver mais maintenant je VEUX 
te donner une pénitence, ça vaut bien ça ! Mets-toi à quatre 
pattes là devant moi. 

Se troussant vivement elle vient se mettre à califourchon 
sur mes épaules, Le buste serré entre ses genoux nerveux, 
ei M entraîne ainsi à reculons vers la grande glace à trois 

aces. 

Sur ma nuque, contre mon cou je sens le contact éMmOU 
se : une chair moite et veloutée ! Au milieu des ue. 
AU! embaument, parmi les soies, les volants, les lingef 


tièdes je bois volu de ce 
Ptueusement les effluves affolants 
Corps adorable. 


JEUX DE MAINS 23 
RE RU — 


Elle m'a retroussée et elle admire ce que je lui présente 
laisamment. 

ue A mon tour maintenant de me rincer l'œil, dit-elle. 
Hé, hé, voilà un petit derrière ravissant : potelé à souhait, 
ferme et tendre à la fois, de forme parfaite. J'espère que je 
ne suis pas la première à t'en faire compliment. Ma parole, 
il peut soutenir la comparaison avec le mien. Quand mes 
amies le verront, elles en raffoleront. carte un peu plus 
tes genoux que je l’admire dans toute sa splendeur, ce cul 
mignon ! 

J'obéis et le lui présente de mon mieux en soulevant mes 
hanches comme pour aller au-devant de ses caresses et de 
ses baisers. Elle en gratifie à profusion mes fesses qui s’of- 
frent dans l’encadrement de ma culotte. 

— Vaurienne, murmure-t-elle, tu m’affoles. Tu sens trop 
bon. Mais je veux te punir de ton indiscrétion et je vais te 
fesser comme tu le mérites. 

Elle me claque doucement d’abord puis plus vite. Je me 
trémousse tant et plus pour lui offrir le joli spectacle de mes 
Contorsions.. mais sous une pichenette appliquée sèchement 
du bout des doigts sur un coin délicat, je ne puis m’empé- 
cher de crier. 

— Oh ! Tante, cela fait mal ! Cela me brûle ! 

— Tiens, fait-elle, voilà qui va te guérir. 

Ah! la vicieuse, l’impudique chérie ! C’est vrai, je me 
Sens guérie par le contact de ses lèvres si douces... et je 
: Re tout entière au baiser qui me butine amoureusement 

achève de me faire perdre la tête. 
lé = Qu et encore engourdie de plaisir, je laisse les mains 
ie Sposer ma chemise dans la fente de ma culotte puis 

mes jupes. 

— Rends-moi la pareille, dit-elle en se relevant. 

“ec quelle joie libertine, je lui rends le même office. Je 
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n'ai jamais été à si galant spectacle. Mais comme je m'y 
attarde, elle me fait asseoir à côté d'elle sur le divan. 

_ Tues ravissante, chérie. Tes joues sont roses de plaisir 
et tes beaux yeux sont tout mouillés de volupté. Mais dis- 
moi : je vois que tu nen es pas à tes premiers pas! 
Comment se fait-il ? Le 

— C'est qu’à la pension, j'ai déjà appris beaucoup de 
choses ! Nous y jouions à bien des jeux défendus ! 

— Ah ! fait-elle émoustillée, tu me conteras cela ! 


FRENCH CANCAN 


ME prendra-t-elle du café? me 
— demande Justine. 


Un moment avant de dîner, on a appelé Tante au télé- 
phone. Elle m’a dit : 

— Je te laisse seule ce soir, chérie. J'ai un rendez-vous 
que je ne puis remettre. 

Je n’ai pu cacher la contrariété qui se peignait sur mon 
visage. Elle m’a baisée sur la bouche et a ajouté : 

— Justine, Louise et Mariette sont là pour te distraire. 
Tu n’as que l'embarras du choix : une brune, une blonde, 
une châtaine ! Maintenant si tu veux sortir, tu n’as qu’à 
prendre une de mes robes. Justine te montrera. Et fais-toi 
accompagner ! Paris le soir n’est pas très indiqué pour une 
Jeune fille seule. — Ah ! enfin, tu souris ! C’est très bien, 
Car je n’aime pas qu’on soit jalouse. 

Elle se trompe. Je ne suis pas jalouse. Je me doute qu’elle 
n'a pas attendu mon arrivée ici pour se distraire. Il doit y 
avoir toute une bande autour d’elle qui s’en charge ! 

Ce qui m’a contrariée, ce fut de penser que j'allais être 
Privée de la douce nuit que j'escomptais après nos délicieux 
amusements de l'après-midi... et qu’elle m'avait promise ! Je 
me faisais une telle fête de coucher avec elle entre ses bras ! 

ais après tout puisqu'elle me donne pleins droits sur ses 
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e chambre, n’y a-t-il pas là une délec- 


mignonnes femmes d a-t-il pa 
t cela qui m'a fait sourire, 


: > 
table compensation... et C Es 


__ Mademoiselle prendra-t-elle du café ? questionne de 


nouveau Justine. Nr. a k 
__ Oui, certes, petite, car je n’ai pas l'intention de me 


coucher très tôt. 


Pendant qu’elle me servait, je l’admirais cette fine 
mouche. Elle est à peu près de l’âge de ma Tante : vingt-six 
ans environ. Souple, fraîche et appétissante en diable. Entre 
les bouclettes de sa nuque et sa collerette blanche elle 
montre un coin de chair satinée qui me donne envie de la 
mordre. 

Elle me rappelle très exactement notre maîtresse de des- 
sin à la pension, Mlle Irène. Par un hasard providentiel 
j'avais surpris celle-ci un jour au bain en train de se déshabil- 
ler, Au moment où je poussais la porte non verrouillée, elle 
retirait sa chemise. une fine chemise de batiste enrubannée, 
Celle-ci arrêtée à hauteur des seins menus, j'avais, pendant 
quelques secondes, pu admirer un corps fin de fausse 
maigre, délicieusement potelé et tout rempli de fossettes, 
vrais nids à baisers. 

Puis au bas du ventre satiné, un jardin épais, somptueux, 
magnifique ! Aucune de mes amies de pension ne m’en avait 
jamais montré de pareil dans sa culotte. Aucune non plus 
ne m avait jamais offert sous ses jupes des dessous aussl 
coquets que ceux qui étaient à jetés sur un siège près de la 

aignoire : un amour de pantalon fanfreluché orné de den- 
telles où courait aguicheur un ruban rose ! Mon œil exercé 
Se re reconnu qu'il était ouvert ce coquin ! Et 
armé avait encore été accroché par les larges 


Jatreuières de velours retenant les bas de soie montant Jus! 
qu à mi-cuisses ! 
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Enfin la bouffée de parfums que j'avais reçue en plein 
visage quand j'avais poussé la porte ! Tout cela m’avait bou- 
leversée. J'avais mesuré tout à coup la distance qu’il pouvait 
y avoir entre mes gentilles camarades et une femme comme 
celle-ci, «une vraie femme » ! Et j'avais alors pensé que les 
plaisirs que je prenais avec les jeunes filles de mon âge 
n'étaient rien à côté de ceux que j'aurais eus avec «une 
vraie femme » comme Mlle Irène ! 

Mais c’est en vain que j’essayai de lui faire ma cour. J’ac- 
quis bien vite la conviction que c’était au propre mari de la 
directrice qu’elle réservait le privilège de fourrager dans les 
aguichants dessous que cachait sa robe sévère. 

Voilà que je la retrouve ce soir cette Irène sous la forme 
de cette aimable Justine : «une vraie femme», elle aussi, 
comme je le pensais également, à part moi, cet après-midi 
de la comtesse Mimi, ma petite Tante, pendant que je 
m'abreuvais du spectacle délicieux qu’elle me présentait 
sous ses jupes ! 

Devine-t-elle à quoi je pense ? Elle tourne autour de ma 
chaise : « Mademoiselle prendra-t-elle encore un morceau 
de sucre ?... un verre de liqueur peut-être ? » 

Chaque fois qu’elle se déplace, j'entends sous sa jupe le 
froufrou soyeux d’un jupon de satin. Quelle musique exqui- 
se ! Que cache-t-elle par-dessous ? un autre petit jupon de 
lingerie aux lèvres de dentelles ? Le même probablement 
que j'ai aperçu la nuit dernière quand elle s’est baissée pour 
famasser ma culotte ? 

Très penchée en avant, sa pose polissonne m'avait permis 
de humer la fragrance subtile qui s’échappait des dentelles 
roufroutantes, Que la tentation était forte, mon Dieu ! et 
voici qu’elle me revient au moment où elle se penche vers 
Moi jetant à mes narines les senteurs de son corsage et des 
nids mousseux de ses bras ! 
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Pendant qu'elle me sert une liqueur, ma main s’est intro- 
duite sous sa robe. Le contact de la soie et des dentelles qui 
frissonnent me donnent des énervements au bout des doigts. 
Elle n’a pas bronché et se contente de me dire très gen- 
timent : 

_ Mademoiselle, si vous n’attendez quelques secondes, 
je ne pourrai jamais remplir votre verre. 

Je reste immobile. Elle achève de verser lentement, pose 
la bouteille, puis demande perverse : 

— Suis-je bien à la main de Mademoiselle ? 

Je ne le sais encore car je cherche, je cherche ! Il me 
semble bien pourtant que ma Tante m'a déclaré que ces 
demoiselles ne portaient dans l’hôtel que des culottes ouver- 
tes... ! Or... il n'y a pas de doute ! Je sens là une couture 
fermée !.… Je la regarde : 

— Ne me grondez pas, Mademoiselle, vous allez 
comprendre : 

Elle se retrousse sous mes yeux. Ah ! la coquine ! Ah! 
par exemple ! mais je le reconnais : c’est mon pantalon 
d’hier, celui dans lequel... seule. devant la glace... ! 

— Votre Tante s’est endormie le nez dedans, Mademoi- 
selle Lulu. Et ce matin, quand je l’ai trouvé dans son lit, je 
m'en suis emparée ! Vous êtes fâchée, Mademoiselle ? Si 
vous saviez le plaisir que j’ai à le sentir sur moi. 

Je m'en doute, car moi-même en pension, bien souvent 
J étais ravie de porter sur moi la culotte de l’une de mes 
préférées. Quelquefois c'était à l’étude que nous en faisions 
l'échange ! Un échange qui réclamait sous la table une syh 
nastique spéciale pour ne pas se faire surprendre par la suis 
on nn aol délices ensuite quand, ss nn. 

es fesses re e ME ne 
RS cn . e notre chérie ! 

ence, elle reprend : 


_— Mademoiselle veut-elle que je me déculotte..., ou pté- 
fère-t-elle me déculotter elle-même ? 

— Tourne-toi... et laisse-moi faire, lui dis-je, 

Je ne me suis pas trompée. Cette Justine m'offre tout 
comme Mlle Irène des trésors d’une opulence charmante. 
Ces ravissants quartiers de lune m’induisent en folle tenta- 
tion. d'autant plus que, depuis que j'ai quitté la pension, 
je suis trop sage... à mon gré ! Aussi sans me soucier que je 
suis sa maîtresse et qu’elle n’est qu’une femme de chambre, 
me voici à ses pieds derrière elle et je viens couvrir de bai- 
sers les chairs satinées tandis que je me grise d’odeurs suaves 
sous les jupes que j'ai laissé retomber sur ma tête ! 

Plus soucieuse, semble-t-il, de mes commodités que de 
son plaisir, elle m'appelle : 

— Mademoiselle, je suis confuse de vous voir à genoux. 
Il y a dans le boudoir à côté un grand divan. 

Nous y voici. Il est très bien placé ce meuble car une 
grande psyché se dresse en face. Une autre glace appliquée 
à la cloison multiplie les images de telle sorte que rien de ce 
qui se passe dans la pièce ne peut échapper au regard, quel 
que soit l’endroit où l’on se trouve. 

J'ai forcé Justine à s'étendre et c’est ainsi que, quelques 
minutes après, tandis que je me grise de son joyau le plus 
secret, mes yeux surprennent sa main qui, libertine, frémit 
étrangement de l’autre côté parmi les dentelles. 

AR ! voluptueuse fille ! Est-elle donc si impatiente, qu’elle 
ne puisse me laisser le soin de la conduire au plaisir ? Je 
l’arrête ! 

— Oh ! Mademoiselle, dit-elle dans un sursaut, non, je 
Vous en prie... ne touchez pas... ! 

ar exemple en voilà une recommandation ! Comme si, 
ans la situation libertine où nous nous trouvons, elle pou- 


vait se permettre de me cacher quoi que ce soit ! Alors je 
VOIS... 
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__ Mademoiselle, ne me grondez pas... ! 

Pourquoi la gronderais-je ? Je ne Suis pas aussi innocente 
qu’elle le croit ! A la pension nous étions en effet des plus 
friandes de bananes !!! Mais aucun de ces beaux fruits n’eût 
supporté de comparaison avec ce que j'amène lentement au 
jour tandis que Justine s’étire lascivement ! 

— Oh! Mademoiselle, murmure-t-elle en soupirant, 
votre petite main est d’une légèreté, d’une délicatesse ! 

Puis, sur un ton plus respectueux : 

— Mademoiselle ne m’en veut pas ? 

Certes non ! Et d’autant plus que je trouve ce jeu déli: 
cieusement pervers ! Mais je pense combien il serait encore 
mille fois plus charmant s’il avait pour cadre la fente d’une 
culotte affriolante. Je me promets bien de le recommencer 
ainsi ! 

En attendant, il est des choses que je veux savoir : 

— Non ! je ne t'en veux pas, Justine ! Mais dis-moi : la 
Comtesse sait que tu te distrais ainsi ? 

— Mais oui, répond-elle en souriant. Et je vais en faire 
la confidence à Mademoiselle : il y en a partout dans la 
maison ! 

— Gourgandine, c’est pourquoi tu as voulu venir ici ! Ta 
confusion de me voir à genoux était bien jouée ! ; 

— Que Mademoiselle me pardonne !.… Oui... ici j'étais 
assurée d’en trouver sous les coussins. Tenez en voici un. 
fn autre... un autre encore ! Pour chacune de nous, votre 
Tante y compris ! 

— Ma tante y compris... ? 

— Bien sûr ! C’est certainement elle qui en fait le plus 
ES : Il y en a sous les coussins de son ie de 
Er CO sa Son traversin. Et si vous allez voir so 
Fe e, de Louise et dans le mien..., vous en trou 

ssi ! 


— Par exemple, je veux voir ça ! 
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gneur tout honneur ! Nous allons d'abord dans 


le la Comtesse. | 
lit large comme un champ de bataille, 


ce lit où j'avais espéré coucher 


A tout sel 
la chambre € 
Je contemple le ange 
tenant le milieu de la DAS 
cette nuit AVEC Madame de Tigny. TR : 
_ Nous avons ete jusqu à quatre dedans, me confie Jus- 
jous n'étions pas SCTTÈES: 
la table de chevet et me montre une belle col. 
ts de différentes tailles ! 
il lui en faut tant ! 


tine, et f 

Elle ouvre 
lection d'obje 

— Oh! dis-je, surprise, 

_- Non, ceux-ci sont pour ses invitées, Puis voici celui 
de Mariette, celui de Louise, le mien, Quant à ceux dont 
Madame se sert habituellement, les voici sous l’oreiller, Elle 
tient à les avoir toujours à portée de la main. 

Intriguée, je demande : 

— Pourquoi celui-ci est-il si mince à côté de cet autre si 
respectable ? 

__ Oh! Mademoiselle ne devine pas ? dit-elle en sous 
diant…. et en caressant doucement mes hanches sur ma robe. 


Au tour de Mariette et de Louise ! Est-ce un hasard ? est: 
ce voulu ? Nous ne pouvions arriver plus à propos. 

Ces deux polissonnes procèdent précisément sur elles- 
mêmes à une démonstration réciproque ! Éitendues sur un 
amas de coussins jetés sur l'épais tapis, elles se font face de 
telle sorte que chacune d'elles travaille fort commodément 
au bonheur de sa voisine, 
ee 
ri ne 4e . | se cs tes | Et le pee “ 
est du charme le plus “vor | NT ce eur CS 

“Justine que ce ti bl au TS i 
à ableau met sens dessus dessous vients8 


frô cr ! 
Contre moi c 
murmurer : comme une chatte amoureuse et ose/Mé 
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_— Mademoiselle ne voudrait pas. ? 

Je la sens hésitante et l'encourage d'un gentil sourire ! 
fnhardie, elle achève sa phrase : 

— me le faire ? 

Ma parole, j'allais le lui proposer tellement je suis enflam- 
mée moi-même | 

_— Oui, lui dis-je... mais va done mettre la culotte que ma 
Tante portait hier. 

— Ah! Mademoiselle, soupire-t-elle après que tout est 
consommé, vous le faites mieux que je ne me 1 fais moi- 
même | 

Je me donne le piquant plaisir de lui servir de femme de 
chambre et m'attarde à réparer le désordre de ses dessous, 
Elle dit encore : 

_— Ah! nous n'avons pas grand-chose à apprendre à 
Mademoiselle, ici ! 

C'est la réflexion que me font aussi Mariette et Louise, 
quelques instants après, quand, leur jeu terminé, je suis 
venue égarer mes baisers dans leurs dentelles ! 

Voici une soirée qui me paie de mes deux jours de 
sagesse... Mais je n'ai pas plus envie de dormir que tout à 
l'heure, 

— Mes charmantes, leur dis-je, il n’est pas assez tard 
pour se coucher ! Habillez-vous ! Nous allons danser n'im- 
porte où, Justine va nous conduire. 


w 


Dans l'auto j'examine mes trois compagnes: Elles n'ont 
vraiment pas l'air de femmes de chambre en rupture 0e 
tablier, mais plutôt de petites poules fort élégantes. ustine 
fait un peu plus sérieux... juste assez pour avoir l'air de jouer 
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le rôle de grande sœur chaperon. Cela ne l’em. 
€ © UE + RE 
eurs d'être re 
ù \mande où je veux aller. 
lle me demande où n ; 0 
Elle : rappelle soudain ce que m a raconté une camat ade, 
Se boite où de jolies filles dansent en levant leurs jupes 
une ce LE 
a en montrant des dessous de dentelles ! F 
© Arrends, dis-je, c’est un mot anglais. Voilà : un bal où 
l'on danse le French Cancan. Je veux voir ça. 
__ Ah ! j'y suis allée souvent avec votre Tante. 


parmi nous Le 
pêche pas d’aill 


Notre arrivée est fort remarquée et notre quatuor ne passe 
pas inaperçu. J'en suis rouge de plaisir et un peu de confu- 
sion aussi ! Enfin nous voici installées dans une loge. 

— Tenez, Mademoiselle, me souffle Justine, voici les 
danseuses du French Cancan. Nous sommes arrivées juste à 
temps. 

La danse commence et, sur-le-champ, je me sens prise, 
tout entière, par le spectacle enchanté. 

Peut-il en être de plus galant que celui de ces jupes 
longues virevoltant au-dessus de la mousse pétillante des lin- 
geries éclatantes ? 

C'est tout le poème de la Robe sous lequel, comme un vol 
de blanches colombes, frissonnent les dentelles qui parent 
l'intimité féminine comme une chapelle immaculée. Au 

ee de ces blancheurs neigeuses où serpentent les rubans, 

a ‘ un écrin secret, le pantalon fripon que la 

élicieuse et Rs P Geo d une CU 

couture strictement on ter Me | ds me 

mystère de La a ne ‘ unique et dernier rempart du 
5 evant la Foule anonyme. 


une de . . . 

Tétroussé . de charmant minois au petit nez 
inspire, Cha . PC LE de suite l'admiration que jelui 
0e tois qu'elle passe à notre hauteur ses Jol$ 


JEUX m’adr , 
Sssent l'aveu éloquent de son désir. Commeie 


nseuses — un 
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lui réponds d'un sourire chargé de promesses, c'est l'instant 
qu'elle choisit, provocante, pour me dédier en quelque 
sorte, dans l’envolée d’une jambe parfaite, l’affolante inti- 
mité de sa chair dans le tabernacle des dentelles. 

Ah ! que ne donnerais-je pour, l’espace d’une seconde, 
m'agenouiller devant cette charmante fille, enfermer ma tête 
sous ses jupes retombantes et chercher, enivrée, le long de 
la jointure du linon l’aphrodisiaque moiteur de la Danse ? 

Je me jure bien que je reviendrai seule ici... dès demain... 
et je rêve qu’un jour peut-être elle dansera pour moi seule... 
mais que ce jour-là... elle portera culotte ouverte ! 

Cette pensée perverse met le comble à mon excitation. et 
ma main énervée vient fureter sous les jupes de ma voisine. 

— Mademoiselle, me murmure Louise, on nous regarde 
de la loge à côté. Soyez sage. 

Je n’en ai nulle envie... d’être sage ! Pas plus que cette 
mignonne d’ailleurs qui me donne sans conteste la preuve 
flagrante du contraire. Elle a un certain toupet de me 
conseiller le calme ! 

Elle n’a pourtant pas tort de me prévenir car, dans mon 
excitation, je ne me suis pas aperçue que je retroussais en 
effet sa robe très au-dessus de ses genoux. 

Alors dans la loge à côté, un monsieur d’un certain âge, 
Mais fort bien ma foi, s'intéresse à mon manège libertin. 

acé comme il est, il ne peut plus ignorer que ma gentille 
amie a des jambes adorables et arbore près des valenciennes 
# je pantalon des ravissantes jarretières de satin bleu de 
oi ! 

Laissant là les évolutions des danseuses du French Cancan 
aul touchent à leur fin, il se penche vers moi au-dessus de 
a légère cloison qui nous sépare, x 

— Mademoiselle, ne pourrais-je vous aider ? Votre déli- 


S'euse amie semble avoir une culotte des plus hospitalières ! 
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Le sourire que j'esquisse à ce propos grivois l'engage à 
sant Et: 
li bis contre mon oreille mn : 

__ J'y mettrais le nez bien volon de ; 

En veine de libertinage je riposte : 

__ Vous n’en aurez pas la peine, cher Monsieur, tenez 

qe ain à baiser ! 

ARE celle-ci, il la baise longuement et il s’attarde 

à humer Re mes doigts qui lui apportent un 
arf rès particulier ! 

RE Oh! a ! fait-il, en regardant Louise, quelle galante 

façon de me faire savoir que Mademoiselle est blonde... par- 

tout | F k 

Malgré le regard désapprobateur de Justine, je convie 
mon interlocuteur à danser. Il danse fort bien d’ailleurs et 
je me laisse emporter par le rythme lascif du tango ! J'ai 
dansé fort souvent déjà... mais aucun de mes cavaliers ne 
s'est jamais risqué à débiter à la jeune marquise de Chatay 
la millième partie de ce que je vais entendre ! 

Il m’enlace étroitement, ce qui lui permet d’éprouver la 
fermeté de ma gorge contre sa poitrine. 

— Que voilà d’adorables petits coquins, dit-il en fouillant 
des yeux dans l’échancrure de mon décolleté ! 

Sur-le-champ il me donne de son admiration une preuve 
tangible par certain contact le long de ma cuisse. Je ne 
cherche pas à l’éviter. Bien au contraire. et je me sens très 
lére, moi une gamine en quelque sorte, de provoquer uñe 
Pareille mar que d'enthousiasme chez un homme qui semble 


très pâté des femn < 2 L . 
édui 1es et qui maler raiment tré 
Séduisant ! q gré son âge est v. 


— Petite fi] : 
€, Murmure-t- : vous 

enlever 2 ure-t-il, me permettez-vous de 
Et pourquoi faire, 


à mon beau Monsieur ? 
Vous le savez bien 


. n # LA Il 
» Voyons ! Je serai très généreux” 
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Je m'amuse énormément d'être Prise pour une poule ! 
Quand je pense qu’il y a quelques jours encore j'étais — au 
moins en apparence — une Lucette en robe noire sous la 
férule d’une surveillante d’étude ! 

Il s'appuie contre moi davantage et, en marquant un arrêt 
sur place pendant une mesure, sa jambe s’insère entre les 
miennes ! Hé, hé, pour un monsieur de cet âge, ce que je 
sens là prêche en sa faveur... si j’en juge par ce qui m'a servi 
à faire perdre la tête à Justine tout à l'heure ! 

Mais l'offre masculine — aussi bien la muette si élo- 
quente, que celle énoncée tout haut = ne me tente pas. 
Ce qui m'amuse en ce moment, c’est de faire subir à mon 
compagnon le supplice de Tantale ! Ce qui fouette de plus 
mes goûts vicieux, c’est aussi cette sensation d’inceste que 
je trouve dans notre marivaudage ! Je le lui dis sans 
ambages.. ! 

— M'emmener chez vous ?.. alors que vous m'’appelez 
petite fille ! Savez-vous bien que je pourrais l’être ? Me par- 
leriez-vous ainsi si cela était ? 

— Je ne sais pas... je ne sais plus ! Vous avez une saveur 
tellement étrange qu’elle fait pardonner les pires folies ! 

— Disons plus simplement qu’à vos sens blasés j'apporte 
la fraîcheur un peu aigre d’un joli fruit vert ! 

.— Peut-être ! Mais vraiment êtes-vous si... inexpérimen- 
tée ? Et peut-on vous appeler : Mademoiselle ? 

— Vous le pouvez, car je n’ai jamais vu le loup ! 

— Est-ce possible ? 

— Plus que possible puisque cela est ! : 

—— {Mors je suis prêt à tout pour vous conquérir ! 

__ .N9yEz comme ça tombe mal ! J'adore mon sexe ! 

— Tant mieux, je vous enlève avec votre blonde amie ! 

— Et que ferons-nous, Seigneur ? Que nous ferez-vous ? 
. — Rien, je vous le jure, sinon vous admirer pendant vos 
Jeux charmants. Vous n’aurez même pas à vous déshabiller ! 
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| Vous vous souvenez du spectacle que je 


_ Tiens, tiens Ye ë 
notre loge tout à l'heure ! Monsieur aime 


vous ai offert dans 


< te? 
le retroussé sans dou | 
— J'en raffole quand les dessous sont recherchés. Ik 


dénotent chez celles qui les portent l’aimable vice de Nar- 
cisse. Le peu que vous m avez laissé entrevoir des dessous 
de votre amie me fait penser que les vôtres ne doivent pas 
être moins exquis ! 

__ Ils sont des plus gentils en effet. 

__ Décrivez-les-moi, voulez-vous ? 

__ Voilà : chemise de batiste très courte, culotte de linon 
à entre-deux ornée à mi-cuisses d’un motif d’irlande où s’en- 
grène un mince ruban, puis un jupon de lingerie léger 
comme un souffle et par-dessus un jupon de satin liberty! 
Enfin, larges jarretières fleuries au-dessus du genoux. 

— C'est exquis de fraîcheur ! de vrais dessous de jeune 
fille ! 

— Oh ! disons plutôt des dessous de demi-vierge ! Votre 
curiosité est-elle satisfaite, Monsieur ? 

— Vous ne m'avez point dit l'essentiel ! Ce pantalon si 
coquet est-il ouvert ou fermé ? 

— Ouvert, Monsieur, ouvert ! Mes petites amies seraient 
bien fâchées si je le portais fermé, je vous assure. 

— Vous êtes délicieuse, petite fille. Pis que cela : affo: 
lante. Je donnerais tout l’or du monde pour... 

— Pour quoi donc ? 

— Pour glisser ma main sous votre robe et... 

Comme il hésite, j’achève pour lui : 

_ … et dans la fente de ma culotte, hein ? è 
di jo he ee je peux m’amuser ! Pour la prie n. 
le réussis à “a ile. Pas Mn à Ée semb : La 
batinuer us elle. Far gageure envers moi-même, Je Y 

qu’au bout ! 


— Tout l'or du monde. juste pour ça ! Mon Dieu, cher 
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Monsieur, je ne suis pas si exigeante. Tenez : contentez-vous 
de glisser un beau billet bleu entre mes petits coquins. Très 
bien. Venez par ici. Pressons, car ce tango va prendre fin. 

Dans la demi-obscurité où est plongée la salle nous ryth- 
mons lentement sur place les mesures de la danse. Une main 
adroite s’attarde dans mes dessous moins pour y chercher 
son chemin — je la devine trop expérimentée pour cela — 
que pour goûter le frôlement des dentelles, des soies, des 
lingeries tièdes dans le mystère de mes jupes. 

La voici enfin au but et je me laisse emporter par le 
rythme secret d’une caresse infiniment délicate. 

Rentrées à la maison, Justine me dit en commençant à me 
déshabiller : 

— Mademoiselle n’a pas été raisonnable ! Si votre Tante 
savait ce que vous avez fait ! Je n’ai pas voulu vous en parler 
avant d’être seule avec vous, car Louise et Mariette ne se 
sont aperçues de rien. 

— Mais personne n’a rien vu, voyons ! 

— Détrompez-vous. Comme dans la cohue des couples 
je ne vous voyais plus, je suis partie à votre recherche et je 
vous ai trouvée enfin. 

— Et alors ? 

— Alors ! Eh bien, malgré que vous tourniez le dos à la 
salle, on devinait, sans erreur possible, ce que vous faisiez 
avec votre danseur ! 

— Ce que je faisais ?.. mais c'était lui qui « faisait »... 

— Bien sûr ! On se doutait bien où il avait la main ! Mais 
pendue à son cou, vous imprimiez, sans vous en douter, à 
vos hanches, un mouvement qui témoignait, clair comme le 
jour, de votre plaisir intense. : 

— Intense en effet, tellement j'étais ravie à l’idée de faire 
ça en public au risque d’être surprise ! Quel dommage que 
Je n’aie pas été jusqu’au bout. 

— Le tango finissait ! 
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— Oui, hélas LE somme il n’a pas eu son compte ce 
vre Monsieur ! 
us Son compte ? Que voulez-vous dire, Mademoiselle > 

_— Tiens, regarde entre mes seins, là sous la dentelle de 
ma chemise, 

— Oh ! un gros billet ! C’est lui qui... ? 

— Oui! Tu vois s’il avait envie de fourrager sous mes 
jupes pour y mettre ce prix ! Si j'avais fait payer pareil écot 
chaque fois que j’ai permis à mes amies de faire de même, 
je serais encore beaucoup plus riche que je ne le suis ! 

— C'est égal ! Si Mme la Comtesse savait que vous allez 
jouer les poules au naturel dans de pareils endroits ! 

— C'est précisément ce que j’ai trouvé charmant ! Grâce 
à cet incognito, jai permis à un monsieur — très comme il 
faut, du reste — de faire en plein public un doigt de cour 
— et « pour de vrai » s’il vous plaît ! — à la jeune marquise 
de Chatay !.… Je vais même te confier quelque chose de 
pire : ce charmant homme ressemblait étrangement à un ami 
de mon père qui me faisait sauter sur ses genoux quanc 
j'avais douze ans ! Je n’ai eu qu’à fermer les yeux pour assai: 
sonner d’un léger goût d’inceste notre délicieux marivau 
dage ! N'est-ce pas exquis ? : 

.— Oui! mais jurez-moi de ne plus vous dévergonde 
ainsi, Mademoiselle, au moins quand vous sortirez ave 
moi ! Si votre Tante savait que j'ai toléré ça?? : 

— Elle ne le saura pas, parce que tu ne diras rien, de 
chère Justine ! Et quant à me dévergonder, il me sen de 
que tu m'y aides plutôt en ce moment ! Tu as une façon 
me déshabiller... en me tripotant ! 

— Mademoiselle s’en plaint ? ras pas 

Ée certes ! Tu peux tout te permettre et tu Fe 
que je te le dise d’ailleurs ! Mais mainten 


, à : et 
tu m'as mise en f éteindre € 
: eu... vas éte 
incendie | je compte que tu 
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— Que Mademoiselle se fie à moi, me murmure-t-elle en 
se glissant dans le lit et en venant m’enlacer sous les draps 


frais. ! 


— Mademoiselle, n’allez-vous point dormir maintenant ? 

Penchée au-dessus de moi, ses beaux seins frôlant les 
pointes durcies de ma gorge, Justine me contemple les yeux 
souriants en se passant la langue sur ses lèvres. 

Je comprends pourquoi ma Tante déclare qu’elle a une 
bouche incomparable. Je la regarde cette bouche qui vient 
de me rendre si heureuse. Rien qu’à la voir j’appète encore ! 
Non, certes, je ne veux pas dormir ! 

— Mademoiselle, ce n’est pas raisonnable ! 

— C'est ta faute! Tiens, raconte-moi comment tu as 
commencé, 

— C'est à l’école de mon village avec l’institutrice. Ma 
mère étant malade on m'avait mise en pension chez elle, 
Comme il n’y avait pas de pensionnaires dans l’école, par- 
tant pas de dortoir, on avait dressé un lit pliant dans la 
chambre de la maîtresse et tout près du sien. 

J € la trouvais bien jolie cette Mlle Marthe. Aussi je fus 
favie quand elle me dit : 

— Il fait trop froid, ma petite Justine, tu vas coucher 

anS mon lit avec moi. Nous aurons ainsi plus chaud. Tu 
veux bien ? 

Si je voulais ! Je me déshabille en hâte. Quand je suis en 
caemise, je me dirige vers la table de nuit. Ce que jy trouve 
*St Une nouveauté pour moi. N'oubliez pas, Mademoiselle 

M, que je n'étais jamais sortie de mon village. Aussi je me 
mande comment je vais me servir de cet ustensile de 
°Tme inusitée, Elle voit mon embarras : 
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— Tu n’en as jamais vu de pareil? On appelle ça un 
bourdaloue ! C’est très pratique. 

— Oh! Mademoiselle Marthe, je ne pourrai pas m’as- 
seoir là-dessus, dis-je, je vais passer à côté, c’est sûr ! 

— Mais non, petite chérie ! Tiens, donne-le-moi, je vais 
te montrer. Regarde bien. 

Elle se rapproche de la lampe. Une de ses mains plonge 
sous ses jupes, les retrousse. et elle me fait voir comment 
s’y prendre !.. Ah ! Mademoiselle Lucette, si vous aviez vu 


Gal o | 

Je vois en effet d’ici la scène galante : cette jeune femme 
debout devant cette fillette de quinze ans et osant cette exhi- 
bition perverse ! Que j'aurais voulu être à la place de Justi- 


ne ! Je demande ! 
— Comment a-t-elle osé se conduire ainsi avec toi pour 


la première fois ? 

— C'est qu’elle connaissait mon vice qui était justement 
de lorgner sous les robes de mes petites camarades à pareils 
instants. Elle m'avait prise plusieurs fois en flagrant délit. 
Elle savait donc qu’elle ne risquait rien en m'offrant un 
spectacle qui m'était en quelque sorte familier. Me tenant 
Pour capable de la comprendre à demi-mot, elle ajouta : 

— Tu vois maintenant que je ne suis pas aussi blonde 
que mes cheveux oxygénés le feraient croire. Je compte que 
tu me garderas le secret là-dessus, sinon j'apprendrai à ta 
mére que tu te fais faire sur les doigts par Marie-Rose et par 

gèle. et que tu te les suces après. 

Sûrement que je ne dirais rien. J'étais trop contente d'ad- 
Mirer ce qu’elle me présentait : sous la jupe, le chaud jupon 
En laine des Pyrénées, puis un petit jupon de lingerie très 
e et enfin cette culotte coquette ornée de dentelles où cour 

ait i 

un mince ruban rose. a 


Mon visage s’avança jusqu'à la fente : J 
froissés m'envoyèrent une bouffée de parfums qui me grisa. 
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Qu'allais-je faire ? Je ne sus que murmurer dans mon grand 
émoi : «Oh ! Mademoiselle... ! » 

Elle comprit que j'étais ignorante et qu'il fallait m'ins. 
truire.….. 

— Mets-toi au lit, souffla-t-elle ! Je viens. 

Ah ! j'ai rarement trouvé aussi longues les minutes qu’elle 
mit à se déshabiller. Je ne vous en dirai pas plus long, Made. 
moiselle Lulu. Sous des allures froides et réservées, cette 
Marthe avait un tempérament de feu ! Aussi je vous laisse 
imaginer les progrès que je fis dès cette première nuit. 


— Et, dis-moi, Justine, tu n’as jamais connu d'homme? 

— Oh ! si, Mademoiselle, mais je préfère les femmes. La 
dernière aventure qui m’est arrivée est extraordinaire à ce 
point de vue ! C'était avant que j’entre au service dela 
Comtesse, votre Tante. 

Je vais à l'adresse que me donne le bureau de placement. 
J'y trouve dans un très bel appartement une vieille dame 
charmante qui sans préambule me tient le discours suivant: 

— Mademoiselle Justine, vous êtes fort jolie. J'aiun 
grand fils qui ne veut pas se marier... ! Je ne sais pourquoi 
étant donné qu’il a pourtant le goût des femmes. Or, jétiens 
absolument à avoir des petits enfants, au moins un! Voulez: 
vous décider mon fils auquel cas votre fortune est faite qui 
Vous épouse ou non ? , 

Ayant vu le jeune homme, ma foi, j'accepte tout de suite: 
André était en effet un fort beau garçon. d 

. A pendant que je dessers Ja table, il me en 
ee es ne sur la nuque. Il m’entraîne toute fe 
net les L , a sa chambre, me renverse sur Re ge 
çon, je ne fus Fhon CHOSIESS AE “de s65 
A Pas longue à me pâmer sous le baïser 


Tout : > $ 
€ la nuit se passa ainsi et je m’endormis dans ses pra 
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au petit jour. mais sans être devenue sa maîtresse. au 
moins comme on l'entend communément. 

Huit jours passèrent ainsi. Pourtant je sentais, je voyais 
que j'étais très désirée. Mais il n’était heureux que du bon- 
heur qu’il me procurait de cette façon. 

Devant mon insistance à connaître les raisons d’une abs- 
tention que je ne pouvais comprendre, il me conta enfin son 
histoire. 

— J'avais quinze ans, me dit-il, quand ma mère reçut au 
château pendant les vacances une séduisante veuve qui 
entreprit de me déniaiser. Mme de Torsac avait trente ans, 
était fort jolie et possédait toute l'expérience de l'amour. Ce 
fut un jeu pour elle d’arriver à ses fins. 

Ce fut de la sorte qu’un soir, au clair de lune, assise sur un 
banc dans le parc, ses jupes retroussées sur des blancheurs 
froufroutantes, elle m’enseigna à lui rendre au milieu de ses 
dessous parfumés le plus délicat, le plus amoureux des hom- 
mages. 

Je mis l'application la plus passionnée à suivre la leçon 
libertine. Mais on dut m’arrêter bientôt, car je ne me préoc- 
Cupai pas d’une défaillance dont naïvement je ne vis pas la 
relation avec mes baisers. 

. Elle dit en repoussant ma tête qui s’obstinait à rester dans 
l’odorant asile des dentelles : 

— Sois sage maintenant, petit chéri. : 

— Non, je veux encore, fis-je têtu en essayant de l’empê- 
cher de rabaisser sa robe. 

— Tout à l'heure, mon mignon. Tu viendras dans ma 
Chambre et je te le permettrai encore. 

ne heure après, j'étais chez elle. Vautré à plat ventre sur 

le divan où elle était étendue, j'enfonçai de nouveau ma tête 
dans la chapelle des dessous fanfreluchés. ; 

b Sous le peignoir de soie elle portait une fine chemise de 

aüiste, un amour de pantalon et un jupon de lingerie tout 
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endentellé. Faisant contraste avec ces blancheurs odorant 

les jambes divines dans leurs bas de soie noire cerclées d 
jarretières de satin saumon semblaient les piliers charmants 
du temple d’amour. 

Toute timidité envolée, je me mis à répéter la 
exquise apprise si récemment. 

Une fois encore mon amie sembla s’évanouir et du 
comme auparavant me repousser. Comme j'insistai, elle 
murmura : 

— Tu es un adorable polisson, mais laisse-moi souffler 
un peu. 

— Oh ! j'aime tant vous embrasser. 

— C'est ce que je vois, mais... par ici, c’est assez pour ce 
soir, mon chéri. 

Je fis la moue pendant qu’elle me dévisageait. 

— Qu'il est mignon, dit-elle en souriant. Eh bien! 
puisque tu aimes tant m’embrasser. tiens voici. et reste-là, 
aussi longtemps que tu voudras.…. 

Ce disant, elle s'était tournée sur le côté et son geste 
m'avait rejeté derrière elle, tandis qu’elle se retroussait d'un 
mouvement vif. Émerveillé des beautés soudain offertes à 
ma vue sous le dernier voile que sa main polissonne écatait 
elle-même, je demandai, comme si je voulais être bien sûr 
de mon bonheur : 

— Je puis embrasser partout ? 

— Partout, petit chéri. Partout, partout. Va. 


leçon 


Quelle heure pouvait-il être quand elle me rappela äelle? 
— Viens ici, mon mignon, regarde-moi ! 

Et ses beaux yeux cernés fixaient l'arc de ma bouche: 
ne | ta fine langue... ! Fais-la pointue | 


| it plus bas en souriant perversement : 
4 nas pas honte de me regarder maintenant? 
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Confus, je gardai le silence, pensant qu’elle me grondait 
« pour de vrai ». . pepe 

— Petit bêta, tu n’as pas besoin de rougir et il n’y a pas 
de quoi avoir honte ! Beaucoup de dames raffolent qu’on 
les embrasse ainsi ! 

Elle ne me taquinait donc pas ! Que j'étais heureux ! Je 
me penchai sur le charmant visage et c’est tout bas à son 
oreille rose que je demandai alors : 

— Je pourrai le faire encore ? 

— Oui, polisson, demain ! 

— Quand ça demain ? 

— Après le déjeuner. Tiens ! ici, dans ma chambre. 

— Dans le lit ? Sur ce divan ? 

— Oui, sur ce divan. Tu t’agenouilleras derrière moi. 
J'aurai ma robe de velours noir qui te plaît tant et tu auras 
ainsi le plaisir de la retrousser. 

J'étais radieux. 

— Donne-moi ta bouche, mon chéri, et viens là. 

Elle m’attira entre ses genoux. Je me laissai guider et tout 
à coup, j’eus le sentiment qu’une chair brûlante aspirait un 
peu de moi-même. 

— Oh ! tu es un beau petit homme ! Que je suis heu- 
reuse. Appelle-moi, Minnie ! 

— Minnie, Minnie, je sens, je sens... ! 

— Ne dis rien, mon amour ! Viens, viens ! 

. Je ne comprenais pas cet appel mais ses mains nerveuses 
rent pression sur mes hanches d’adolescent. 

— Ah! fit-elle dans un soupir de bonheur, que je suis 
heureuse ! Je me meurs... je me... ! 

— C'était affreusement vrai, ma petite Justine ! Cette 
mme exquise, mon adorable initiatrice a terminé sa vie 
ainsi. Il ne faut pas la plaindre. C’est le plus grand des bon- 

eurs qu’elle pouvait avoir ! 

ais pour moi, j'espère que tu comprends maintenant 
Pourquoi je ne peux plus jouer mon rôle d'homme. 


CHOUCHOUTES 


L UCETTE, me dit ce soir-là Mme de Tigny, parle-moi 
— un peu de tes polissonneries à la pension. À te voir 
si avertie, je pense que tu as dû t’y livrer avec tes petites 
amies à bien des dévergondages ! 

— C’est vrai ! Au moment, ma Tante, où mes parents me 
mirent en pension vers ma seizième année, j'étais encore fort 
innocente tout au moins en actes ! En pensées, par contre, 
j'étais déjà fort pervertie ! C’est le spectacle que m’avait un 
jour offert, à son insu, ma jolie maman, qui était à l’origine 
de cette perversion. 

Vous savez que mon père ne se gênait guère pour la trom- 
per. Elle s’en consolait en entretenant les relations les plus 
tendres et les plus voluptueuses avec une de ses amies, 
Simone de Recourt. 

Très intriguée de la voir s’enfermer de longues heures 
avec celle-ci, je m'étais cachée un jour dans sa chambre et 
JE n'avais pas perdu une miette des scènes étranges qui 
S étaient jouées sous mes yeux. 

. Ma surprise avait été grande de voir ces dames se fesser 
à tour de rôle dans le désordre aguichant de leurs jupes 
fetroussées sur des dessous ravissants. Puis avec mille 
Caresses elles s'étaient dévêtues l’une l’autre ! Gardant juste 
leur chemise et leur exquise culotte, elles s'étaient livrées 
avec emportement sur le grand divan à d’autres ébats qui 
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m’avaient fait monter le rouge au visage... ! Mais leurs mots 
voluptueux ainsi que leurs tendres soupirs m’avaient El 
comprendre toute l'étendue des plaisirs qu’elles se Procu. 
raient... et j'étais sortie de là les sens en feu et l'imagination 
en délire ! 


Aussi, quand j’arrivai à la pension, je n’eus aucune peine 
à comprendre ce que signifiaient ces expressions « chou: 
chouter », «se faire chouchouter » dont nous nous ser 
vions... et qui avaient un sens extrêmement précis. lequel 
écartait toute idée d’amitié platonique entre « chouteusesy 
et « choutées » ! 

Pratiquement, ce fut une délicieuse Anglaise, Maud, qui 
était dans la grande classe, qui se chargea de mon éducation. 
Dès mon arrivée elle m'avait fait les yeux doux puis voyant 
que je répondais à ses avances, elle me demanda crûment, 
un beau jour, de la chouchouter ! Raffolant de sa beauté 
blonde et très excitée à l’idée de me fourrer sous ses jupes, 
je dis « oui » tout de suite ! 

alheureusement nous étions assez surveillées et il n'exis: 
tait que deux endroits où les élèves de deux divisions ‘diffé 
rentes pouvaient se retrouver : à la chapelle pour hi 
confession de quinzaine... ou aux cabinets ! Ceux-cirétant 
communs à toutes les divisions, les « grandes »“et les 
«moyennes » — j'étais de ces dernières — avaient toute 
facilité pour s’y rencontrer pendant l'étude du soir. Il suit: 
sait simplement de convenir de l'heure. 

Impatientes toutes deux, nous ne voulûmes pas attendre 
la date de la prochaine confession où, plus commodéme! 
jo ue el a ee 

te SE qui s agenouillaient de telle faç entr 

choutes sous Lost Se a es M 

Apr 'S jupes ! Ce fut donc à l’autre enaroë _ 
S rétrouvâmes, moi très émue à cause de mOmMS 


que 
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rance.. et elle des plus excitées comme elle devait me le dire 
plus tard. , 

A peine le verrou tiré, elle me souffla : 

— Nous n'avons pas beaucoup de temps, petite Lulu ! 
Vite, mets-toi à genoux. 

Puis, se retroussant, elle attira ma tête sous sa robe. Je me 
trouvai brusquement dans la chaleur des jupes et mon amie 
continuant à me guider par-dessus celles-ci, mes lèvres s’ap- 
puyèrent, tout à coup, contre une soie mousseuse ! Je garde 
un souvenir ineffable de cette minute. Il faisait très froid ce 
soir-là et ce fut un enchantement pour moi de blottir mon 
visage dans cette chaleur odorante.. tandis que Maud, pres- 
sée, me murmurait : « Embrasse, petite chérie ! » 

Pendant que mes mains s’agrippaient aux creux tièdes de 
ses jarrets, je baisai la chair satinée des cuisses d’une dou- 
ceur sans pareille ! Puis, comme je semblais hésiter, deux 
mains à travers les jupes me guidèrent d’une douce mais 
ferme pression. ! 

Je ne savais plus très bien où j'étais quand, quelques ins- 
tants plus tard, mon amie, relevant sa robe, m'attira à elle. 

— Donne-moi ta bouche, petite chérie ! 

Je me sentis défaillir entre ses bras. mais elle m’en- 
traînait. 

— Vite, rentrons maintenant ! Pour une première fois, 
tu ne ten es pas trop mal tirée, petite novice! Es-tu 
contente. ? 

— Oh ! oui, dis-je avec ferveur ! 

— Tu voudras encore me le faire ? 

Oui 'ouil! L 

— Eh bien ! nous le referons demain et je te montrera 
aussi comment te servir de tes doigts. 


Au second rendez-vous, elle avait eu l’idée perverse de se 
munir d’une petite lampe électrique de poche. Sans la 
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moindre pudeur, elle me fit admirer ce que j'avais si bien 
embrassé la veille. Puis mes mains reçurent leur Première 
leçon. ! Quand tout fut terminé, Maud que talonnait un 
besoin pressant se mit en posture de le satisfaire ! 

Ah ! que cette pose indécente me plut ! Saisie d’une infer. 
nale curiosité, je m'emparai de la lampe et en dirigeai | 
lumière sous la robe relevée ! Quel éblouissement ce fut 
pour moi de revoir sous cet angle tout ce que offrait |y 
coquette culotte aux volants brodés ! Et puis. en plus de 
ce que j'avais tant admiré auparavant... il y avait là à le 
rière-plan, se détachant sur la blancheur du jupon, deux 
adorables quartiers de lune. entre lesquels mon regard 
polisson s'arrêta ! 

Dois-je le dire ? Les voluptueux ébats auxquels se livrait 
ma chère maman avec Mme de Recourt m’avaient instrüite 
sur les possibilités de plaisir que présentait cette partie de 
notre corps ! La furie presque que mettaient les deux amies 
à se caresser et à se baiser dans ces délicieux parages 
m'avaient fait comprendre toute la volupté que devait rece: 
ler ce lieu d'élection le plus mystérieux du péché ! . 

Aussi je n’eus sur-le-champ qu'une pensée, qu'un désir 
devant ce que Maud m'exhibait si gentiment : la caresser 
l'embrasser comme j'avais vu Simone de Recourt faire dans 
la chambre maternelle, 

Toute à mon émoi à la pensée que cela pourrait êtreriè 
baissai davantage la tête pour chercher à mieux voit: 

— Vicieuse, me souffle Maud qui tente de me repousse 
que cherches-tu donc par là ? 

— Oh, Maud, comme il est joli, ton derrière ! 

Elle penche la tête et regarde ! 

Que tu es polissonne, ma chouchoute ! 


Enhardie non tr sa 
ë aa Par la façon tendre dont elle m'a appelée < 
louChoute », je me risque : 
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— Demain, Maud, demain. tu voudras que je t’em- 
brasse par là ? 

— Fi, que tu es vilaine ! mais veux-tu te tenir tranquille 
avec ta lampe. Tu vas nous faire surprendre ! 

C’est pour ne pas me répondre qu’elle dit ça, car le mince 
filet de lumière n’a pas bougé et est resté fixé sur un ado- 
table nid... ! J'insiste : 

— Tu ne voudras pas, Maud ? Demain ? Dis ? 

— Que tu es vicieuse, lâchet-elle enfin ! Nous verrons ! 

Le lendemain, à peine enfermées, je lui rappelle sa demi- 
promesse : « Nous verrons ! » 

— Tu as vraiment envie de me chouchouter comme ça ? 
demande-t-elle étonnée. 

Je comprends que c’est la première fois qu'on la sollicite 
ainsi. Faut-il que les choutes qui m'ont précédée dans ses 
faveurs aient eu peu de goût pour ne pas avoir la même 
pensée que moi. Le peu que j'ai entrevu la veille me met 
dans l'envie folle d’en voir davantage et d'apporter à ce der- 
rière ravissant l'hommage de mes caresses ! 

— Laisse-moi faire, dis-je. Tu m'arrêteras si ça ne te plaît 

pas ! 
.… Lui faisant faire volte-face, j'enfourne ma tête sous ses 
Jupes que je laisse retomber sur moi. Mes bras enlacent ses 
cuisses à travers la batiste et mon nez se faufilant dans la 
fente du pantalon relève ln chemise ! 

Ah ! les affolants parfums que j'y trouve... là surtout sur 
es bords de l'ouverture ! Je suis tellement grisée par ce 
relent subtil que j'en perds toute retenue ! Et mon baiser se 
fsque à oser la pire, la plus exquise des indiscrétions... | 


— J'espère que ton amie apprécia tout ce que tu faisais 
Pour son bonheur ? 


— Elle l’apprécia si bien que, passé le premier moment 
de surprise, elle se prêta du mieux qu'elle put à mon entre- 
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prise. Je restai là quelques minutes à goûter Passionnémen 
a chair divine qui palpitait sous mes lèvres ! Et pendant x 


temps je percevais à travers l'épaisseur des jupes Les soupin 
par lesquels mon amie exprimait le plaisir immense qu’elle 
éprouvait ! ra 

Comme je compris alors la frénésie que mettaient maman 
et Mme de Recourt à s’embrasser ainsi ! 

— Ah, me dit Maud quelques minutes plus tard, jamais 
je n’ai eu autant de plaisir ! Tu es une adorable choute... 
mais dis-moi qui t’a appris de pareilles polissonneries ? 

Je lui contai brièvement ce que j'avais surpris à} 
maison ! 

— Oh ! Ta maman et une amie. ? Est-ce possible? 

— Oui ! Et c'était joliment polisson de voir le spectadke 
de leurs beaux derrières tout roses quand elles selles 
offraient dans les fentes de leurs culottes de dentelles. 

— Et. elles se les embrassaient ? 

— Certes ! et très longuement... je t’assure ! 

Mais le souvenir de ce passé libertin joint à celui-deli 
minute toute proche fait que j'appète encore ! Et je luimur 
mure le désir que j'ai d’aller de nouveau... 

Elle comprend à demi-mot et ne me laisse pas finir. 

— Oui, dit-elle vivement, va, va ! 

Ah, cette fois, je n’ai plus eu à la prier cette amoureusé 
chérie ! D’elle-même. elle m’a tourné le dos, elle s'esttrouss 


sée, a écarté la fente de sa culotte !.… puis elle a laissé retom 


€r Sur mes épaules le flot de ses jupes !.… 


* 
* * 


Re Voici, ma chère Tante, quelles furent mes P 
! Que dites-vous de l’histoire ? 
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— Elle est délicieuse, Lulu, et je devine que tu ne t’en es 
pas tenue là pendant les années qui ont suivi ! 

— Certes ! Je ne fus d’ailleurs pas longtemps fidèle à 
cette ravissante Anglaise et ce qu’il y a de plus amusant c’est 
que ce fut par sa faute que je commença à la tromper. 

Elle était fort bavarde et ne sut pas tenir sa langue sur les 
plaisirs que la mienne lui procurait. Elle vanta mes talents 
sous les couleurs les plus vives et avec les détails les plus 
précis, ce qui me valut d’être montrée au doigt ! 

Je n'ose vraiment dire le surnom dont on m'affubla et 
que vous devinez ! Mais les épithètes dont on me couvrit ne 
m’empêchèrent pas de continuer à rendre mes dévotions au 
joli derrière de ma blonde amie. Elle y avait tellement pris 
goût que très souvent celles-ci suffisaient à la conduire au 
bonheur ! 

Il arriva ce qui était fatal. En voyant l’heureuse satisfac- 
tion de Maud au sortir de nos entrevues, quelques-unes des 
grandes élèves demandèrent à leurs choutes les mêmes 
complaisances. Ces petites filles s’y essayèrent docilement, 
venant même ingénument me demander des conseils ! Mais 
leur jeune sensualité était loin d'atteindre à la hauteur de 
la mienne. Aussi très vite je connus leurs insuccès par les 
nombreux billets doux que je reçus ! 

Je fus joliment fière d’être ainsi sollicitée. Cela me donna 
Conscience du pouvoir que je possédais et je me promis 
satisfaire la curiosité que j'avais de faire connaissance avec 
les derrières charmants de quelques-unes de ces grandes 

es ! 

— Et Maud ? tu l’oubliais dans tout ça, ingrate ! 

. — Que non pas, ma Tante ! Je l’adorais. Presque chaque 
jour nous nous retrouvions et elle sortait de nos rendez-vous 
lasse de plaisir, ivre de caresses ! Mais je ne doutais pas, 
devant la tentation que j'avais d’autres derrières, que je 
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ourrais trouver un plaisir aussi intense quoique de nature 
différente à fourrer mon nez dans d autres culottes ! 

J'avais souvent lorgné les jambes irrésistibles et la crou e 
de la sémillante Mercédès, une Espagnole à la peau dorée 
Malheureusement celle-ci avait été parmi les plus acharnée 
contre moi lorsque Maud avait révélé mes goûts étranges | 
Aussi je fus ravie, quand après quelques engageantes œil. 
lades auxquelles j'avais naturellement répondu, elle me 
demanda à son tour de la chouchouter. 

Exacte au rendez-vous, je me vengeai à ma façon des sar. 
casmes dont elle m’avait couverte. À peine le verrou tiré et 
comme elle relève sa robe en me faisant face, je l’arrête et 
lui fais ma profession de foi. 

— Non, pas ainsi, dis-je. Je veux d’abord m’occuper de 
ton joli derrière. 

— Tu es affreuse. On ne me l’a jamais fait par là. 

— Raison de plus. Quand tu en auras tâté, tu m’en diras 
des nouvelles. 

Pendant ces répliques, je lai forcée à se retourner, j'ai 
glissé ma tête sous ses jupes et entr'ouvert son pantalon: 

— Que je suis honteuse ! dit-elle encore. 

Mis je ne l'écoute plus. Je suis toute à mon bonheur, le 
visage enfoncé dans sa culotte sous la chemise qui fleuré 
bon. Je les tiens enfin ces fesses mignonnes. Mes lèvres paf 
Es n satin sans pareil au monde et je voudrais avoif 

ouches pour les baiser partout à la fois. , 
ro no ie ont dep le 
re a commencent à se détendre et mes bal 

eus... 

—— Quelle honte ! murmure-t-elle en frissonnant.: tandis 
que je lui souffle : « Je t’ad g ontre 
odorant ce : adore », susutrré tout C 

uelques insta 


‘tons 
C'est moi qui lui nts plus tard, comme nous nous quittoins 


demande : 
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— Tu diras encore du mal de moi, maintenant ? 

— Ah, non, fait-elle en m’embrassant fougueusement. Je 
ne croyais pas qu’il fût possible d’avoir tant de plaisir... 
ainsi. 

— Telle est, ma Tante, l’histoire de ma deuxième 
conquête. 

— Et que dit Maud de tout cela ? 

— Elle sut tout de suite ce qui s'était passé entre Mer- 
cédès et moi. Celle-ci, aussitôt en effet, et malgré sa pro- 
messe de se taire — que j'avais fait exprès de ne pas lui 
rappeler — déclara à qui voulait l'entendre qu’il n’y avait 
pas dans toute la pension une chouchoute comme moi. 
L'histoire fit, comme celle de Maud, le tour des grandes et 
chacune de celles-ci se dit que puisque j'avais été infidèle, 
je pouvais l’être encore. 

De mon côté je déclarai à Maud que je la chouchouterais 
autant qu’elle voudrait, que même je lui réserverais toujours 
plus qu'aux autres. mais que je n’entendais plus rester sa 
choute attitrée. Cet entretien avait lieu à l'endroit habituel 
de nos rendez-vous. Dans la demi-obscurité, je la sentis 
prête à s’attendrir. Je brusquai les choses en m’enfournant 
Sous ses jupes. 

— Ah! murmura-t-elle, après que je lui eus fait perdre 
la tête, fais-le aux autres tant que tu voudras pourvu que tu 
me le fasses toujours à moi aussi. 


— Alors, ma chère nièce, je comprends que tu n’eus plus 
qu’à jeter le mouchoir ? 

— Exactement, petite Tante. Ce fut à qui me ferait les 
doux yeux, à qui m'induirait en tentation de son derrière, à 
qui se trousserait, au hasard des rencontres, pour m'en don- 
ner un aperçu et m'inviter ainsi audacieusement aux tripo- 
tages que j’aimais tant. 

Ce fut ainsi qu’un soir une de nos plus jeunes et plus 
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jolies maîtresses me ses me mon vice par Jes 
bavardages de mes amies, elle se posta dans un couloir trx, 
sombre que j'étais obligée de traverser en revenant de}, 
cour, Se fiant à l'obscurité pour ne pas être reconnue elle $e 
mit sur mon passage et se retroussa au moment où j’arrivais 
sur elle. Dans le noir, la tache blanche des dessous fanfre: 
luchés m'arrêta. Je compris ce que l’on attendait de m, 
complaisance et je tombai agenouillée devant une culotte de 
linon que l’on tenait entr'ouverte. Aux dessous tout frou- 
froutants, je connus que je n’avais pas affaire à mes parte: 
naires habituelles. et c’est avec une folle ardeur que je fêtai 
les adorables fesses que l’on m’offrait si indécemment. Le 
plaisir atteint, on me murmura à l’oreille — mais très bas 
pour m'empêcher de reconnaître la voix : 

— Rentrez vite à l'étude, Mademoiselle !... Je vois qu’on 
ne m'a pas trompée sur vos talents. Si vous êtes très discrète, 
peut-être me trouverez-vous encore de temps en temps sur 
votre passage comme ce soir !!! 


— Voilà une histoire savoureuse au possible, Lucette. 


J'espère que tu promis toute discrétion ? 
— Certes... 


4... "Mais que dès le lendemain tu retrouvas celle qui 
S était offert pareil régal ? 
ur gpétrompez-vous, Tantine. Je n’avais qu’un indice/#€t 
g ea Vraiment insuffisant : je savais que ma gentil” 
FR Rs blonde et c’est tout. Mais pensez qu'il ou 
Nnte maîtresses à Ja i 2 40 
pension et à peu près 4 
€ brunes que de blondes. "4 
OIS tU n'as jamais su qui... ? 


&S 
let ce fut ma lampe de poche qui me permit à n0f* 


Quatrième re 
: NCOntre d’éclaien: < 
velie dans les dessous éclaircir ce charmant mystère. 


A À) . . e 
On s’en aper US parfumés, j’allumai celle-ci sans du 
£ut et j'identifiai “a {UPOL 

jai la nuance mauve du fin juP 


CHOUCHOUTES 59 
EE 


de soie. Le lendemain ce ne me fut pas très difficile — avec 
les jupes assez courtes qui étaient alors à la mode — de 
retrouver ainsi la propriétaire de ces fesses voluptueuses et 
qui n’était autre que notre maîtresse d'Histoire en per- 
sonne. Une délicieuse jeune femme ! 


De cette époque de ma vie à la pension je garde des sou- 
venirs exquis. Ils sont si nombreux que je ne saurais tous 
les dire. J’en dédie un à une délicieuse Tourangelle : Mar- 
celle S... Toute menue, malgré ses dix-huit ans, elle avait un 
hallier châtain des plus touffus. Comme je la félicitais un 
jour de cette gentille opulence elle me rétorqua : 

— Mon cousin n’est pas de ton avis. Il me dit que ça me 
gênera beaucoup plus tard... 


Un autre souvenir à Lilian W., une rousse ensorcelante. 
L’odeur de ses aisselles mousseuses m’enivrait. Que dirai-je 
alors des parfums affolants qu’elle m’offrait sous ses jupes ? 
J'étais littéralement chavirée chaque fois que je coulais mon 
visage dans sa coquette culotte. Et terriblement vicieuse 
avec ça !.… 

Un soir, après une séance dans le lieu habituel de mes 
exploits, elle se met à croupetons pour une nécessité pres- 
sante. Certes javais admiré bien souvent ce spectacle impu- 
dique dont j'avais pris l'habitude perverse de me régaler 
Sous les jupes de mes autres amies. Mais ce soir-là — était- 
Ce l’énervante chaleur de l'été? — au comble de l'exci- 
tation, j'ai soudain, devant la scène licencieuse, une idée 

olle, une envie extravagante que, sur-le-champ, aussi 
Vicieuse que moi, Lilian devine, lit dans mes yeux... et que 

un geste d’invite polissonne elle me met à même de satis- 
aire !!! 

La sensation que j’en eus me procura un émoi incroyable. 
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Celui de Lilian d’ailleurs ne fut pas moindre. Elle me le 


confia crûment : 
— Que tu es sale, ma choute.. mais que tu m’excites. 


— Petite Tante, vous devez me trouver abominable ? 

— Pas du tout. Et pour te le montrer je vais te dire ce 
qui a dû arriver ensuite : Lilian et toi avez recommencé. 
Vous en fûtes enchantées l’une et l’autre... et cela te donna 
l'idée de renouveler ce jeu avec d’autres de tes grandes 
amies. Est-ce vrai ? 

— C'est vrai. 


* 
*X *% 


— Eh bien, ma nièce, je vois que tu n’es pas la sainte 
nitouche que je craignais ! Sais-tu que tes histoires me met- 
tent en feu ? 

— Je m’en aperçois, ma Tante. Depuis un bon moment, 
là, près de votre jarretière, la dentelle de votre combinaison 
frissonne doucement. L'évocation de ce que fait votre main 
polissonne au fond de vos jupes m’enchante et me met moi- 
même dans un état... ! 

.— Que ton imagination est libertine, ma nièce ! Je t'en 
félicite car les joies sensuelles les plus aiguës, c’est l’imagina- 
tion qui seule nous les donne ! Ainsi, moi qui regarde tes 
jolies mains bien sages sur tes genoux croisés, je pressens, 
maloré ça, qu’il doit se passer en ce moment dans ta culotte 
des choses émouvantes ! 

. — Très émouvantes en effet, Tantine ! Sauf votre respect 
J'en ai le derrière tout chaud ! Avant de dîner il faudra que 
je le rafraîchisse dans l’eau froide pour le calmer un peu ! 

— Nous avons encore deux heures d'ici là. Continue 
donc. Dis-moi maintenant : en dehors du plaisir que tu pre- 
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nais sous les jte de tes amies, celles-ci ne te payaient-elles 
PR le lieu habituel de nos rendez-vous, nous 
étions toujours pressées. Et quand ces charmantes filles 
avaient goûté leur plaisir, elles ne sonne guére au mien | 

— Quel marché de dupes tu faisais là ! ( 

_— Détrompez-vous, Tante chérie Vous parliez tout à 
l'heure des joies que donne une imagination libertine ! Ces 
plaisirs, je les goûtais avec une acuité incroyable en me rap- 
pelant, couchée dans mon lit le soir, ce que j'avais fait 
l'après-midi même sous les chauds jupons de mes chéries, 
dans leurs hospitalières culottes, en rêvant à ce que j'y ferais 
le lendemain. 

Souvent, pour ne pas dire toujours, javais, sur mon oreil- 
ler près de mon nez voluptueux, le petit pantalon qui avait 
accueilli mes baisers deux heures auparavant ! 

Je m’enivrais, les yeux fermés, de la fragrance excitante 
de ces enveloppes qui avaient contenu les trésors que j'avais 
chouchoutés. M’enfermant dans cette ivresse subtile je me 
procurais alors le plaisir ineffable d’une délectation solitai 
re ! Peu à peu d’ailleurs le goût me vint, et très vif, de me 
faire caresser à mon tour et ce fut à qui se disputerait, parmi 
mes amies, la joie insigne de me chouchouter. 

— Toutes tes années de pension, tu les as passées ainsi? 

— Non, pourtant ! Une fois que je fus passée dans la 
grande division j’abandonnai le lieu bizarre de mes exploits, 
fout en y revenant de temps à autre, mais par goût de Vice 
je dois | avouer ! Ayant tout commun : dortoir, étude et 
classe, J eus toutes facilités pour exercer mon dévergondage 
parmi les filles de mon âge ! 

. ae aprés avoir, des années durant, chouchoutéles 
-_% TéVaient de se faire chouchouter à leur tour. Leo 


jard Î ) . A 7 
den < Cp fIS qu’elles avaient tant envié à leurs aînées, 
€ possédaient maintenant. 
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Avec quel intérêt passionné elles en avaient suivi la crois- 
sance dans l’échappée de leurs frais dessous, y portant à 
chaque instant leurs mains curieuses. 

Leurs corsages aussi s'étaient remplis et sous leurs bras 
elles admiraient de charmants nids de mousse dont la sen- 
teur poivrée les émouvait singulièrement. 

Vous comprenez, ma petite Tante, si j’eus la partie belle 
et d'autant plus qu'avec l’arrivée d’une nouvelle directrice 
la discipline devint beaucoup plus sévère ! On surveilla 
davantage la cour où l’on retrouvait aux cabinets les chou- 
choutes de la petite division et j’eus ainsi moins de concur- 
rence. 

Comme de plus j’avais mon gibier à portée de la main, je 
n’eus pas grand-peine à renouveler ce que j’appelais en riant 
mon harem, au fur et à mesure des vides laissés par les 
départs de mes anciennes amies. 

Chaque nuit, une fois la surveillante couchée, je faisais 
visite à l’une de mes favorites dans son propre lit ! A l'abri 
des blancs rideaux, ne craignant nulle surprise, nous nous 
rendions éperdument heureuses. 

Mais les plaisirs du jour passaient ceux de la nuit. Quelle 
joie vicieuse c’était pour moi de glisser mes mains sous le 
cercle enchanté des robes, de les laisser musarder le long 
des jambes fines sous le frôlement des jupons multiples et 
chauds, de les acheminer doucement le long des plis éven- 
taillés des culottes, de chercher leur friponne ouverture ou 
de me heurter à une porte close, présage d’un déculottage 
croustillant ! 

Et quel galant spectacle que de retrousser le flot de ces 
Jupes sur les aimables rondeurs des fesses mignonnes que je 
me disposais à baiser avec ferveur ! 

€ plus j'avais découvert un nouveau et rare plaisir — le 
Plus rare peut-être — celui d’exhiber les secrets enfermés 
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sous mes robes à des regards D: a je lisais l'éveil subit 
du désir pour les alanguissements COUPER k 

Aucune de celles que je tentais ainsi, même parmi les plus 
innocentes, ne résistait à cet appel voluptueux des Intimes 
coquetteries féminines, témoin l'exquise Danièle de R.. 
dont la charmante naïveté, malgré son age — elle avait un 
an de moins que moi — se défendait mal de la tendre atti- 
rance que j'exerçais sur elle L ; , à 

Dédaignant la facile victoire que j'aurais pu obtenir en la 
brusquant — comme j'avais fait de Mercédès — je ne vou: 
lais la sentir devenir mienne que de son consentement 
enivré. 

Et cela arriva, comme je l’avais souhaité, certain dimanche 
où notre promenade nous avait conduites en forêt. Trom- 
pant l'attention de la surveillante, j’entraînai Danièle sous 
couleur de confidences. Je portais ce jour-là une robe de 
linon toute simplette.. mais par-dessous — empruntés à la 
garde-robe de maman — un coquet jupon de lingerie ebun 
amour de pantalon de batiste... ouvert... est-il besoin delle 
dire ? 

Dans un taillis dont l'épaisseur touffue me donna l'assi: 
rance de n’être point dérangées, je me tournai brusquement 
vers elle en relevant très haut mes jupes ! 

BR u e peignit sur le délicieux visage de 
ce SR er yeux bleus papillotèrent devant 
Sur une grosse D! en corsai la perversité en posant mon pes 
sous la blanch Pierre moussue, ce qui fit bâiller légèremen 
blanche chapelle des lingeries la fente adorablement 
Suggestive de ma culotte affriol cos chat- 
Mantes glissant sur ] je de OS ne. leur 
Voluptueuse ru Fe de mon bas et continuant Le 
Maïtresse entendait ne sie 2e PIOUTC SES Jeur Fe 
rable que je Jui offre ME ER la tentation inco 


€ Vous laisse à 
aisse à penser, ma Tante, si mes frais dessous 
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parfumés sortirent terriblement chiffonnés de notre entre- 
tien. Quant à l’adorable Danièle je la ramenai toute languis- 
sante de la volupté révélée. 

— Comme tu es vicieuse, ma jolie nièce. 

— C'est vrai, petite Tante. Je trouve que c’est un piment 
exquis qui ajoute à la volupté. Tenez, vous parliez tout à 
l'heure de certaine polissonnerie à laquelle je me livrais avec 
mon amie Vivian. J'en étais devenue folle. 

Une de mes amies, Claire Danjac, était assise près de moi 
à l'étude. Je la négligeais depuis quelque temps, pour je ne 
sais quelle raison car elle était ravissante et très polissonne. 
Peut-être, à ce moment-là, étais-je trop occupée avec d’au- 
tres ? Cela ne faisait pas son affaire, car elle adorait se faire 
chouchouter. 

Or, un soir de décembre qu’elle rentrait du dehors dans 
notre étude bien chauffée, elle se penche vers moi : 

— Oh, Lulu, il gèle, tu sais. Jen ai les cuisses glacées. Tu 
ne veux pas me réchauffer, 

— Tu n'étais donc pas avec ta choute, la petite Angèle, 
répliqué-je, 

— Je te jure que j'étais seule. Tiens ! fait-elle, la preuve. 

e a glissé sa main sous ses jupes et me l’apporte sous 
le nez, Ah, la gredine ! Elle sait l’émoi étrange que me pro- 
curent ce parfum intime, cette senteur ammoniacée qui 
m'affolent littéralement, Elle voit mon trouble que je ne 
cache pas. Quelle occasion inespérée pour elle de regagner 
mes faveurs ! Aussi très bas contre mon oreille, elle insiste 
tentatrice : 

, — Ca sent comme tu aimes, Lulu ! Un baiser veux-tu ? 
J'en ai tant envie ! 

Pas moyen de résister à si perverse supplique. Juste le 
temps d’ouvrir un grand carton à dessin pour cacher à la 
Surveillante ma place inoccupée et je m’affaisse sous la table 
Entre ses genoux accueillants, 
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— Que tu es dévergondée ! Aucune de mes amies ne 
p'arrive à la cheville ! Je comprends maintenant combien tu 
as été enchantée de me montrer ton derrière, ma nièce! 

— J'ai été ravie, petite Tante ! Mais à ce propos je vous 
fais remarquer que je n’ai pas encore vu le vôtre ! 

— Crois-tu que ce soit bien nécessaire, demande-t-elle 
d’un air fripon ? 

— Mais oui, fais-je ! quand ce ne serait que pour l’admi- 
rer et lui rendre la fessée que vous m'avez donnée. 

— Soit ! Comment veux-tu que je me mette ! Tiens sur 
ce divan où je m'étends. Tu l’auras bien à ta main pour tout 
ce que tu voudras lui faire ! 

Elle me tourne le dos, les jupes pudiquement baissées’et 
je m'emploie — avec quelle lenteur et quel plaisir ! —à la 
retrousser, 

— Ah, Tante chérie, que ces dessous sont ravissants!! 

— Ne les as-tu point déjà vus ? 

. — Certes ! mais je ne me lasse point de les regarder. Ils 
évoquent tant de pensées libertines. N'oubliez pas que JE 
sors de pension et que j'en ai rarement vu d'aussi exquis: 
Quel bonheur délicat pour moi de chiffonner ces volants, 
ces dentelles, ces rubans. 


— Tu en porteras de pareils dans quelques jours et.c€ 
sera mon tour de te trousser | 


gai ferez de moi tout ce que vous voudrez, Tante 
: 4 mais de temps en temps, vous-même, me permettrez 
€ vous relever les jupes ? 
= Ton , 
nee 5 nr que tu ne t'en prives guère pour ie 
îti Voilà que tu mets mon derrière à Pair! 26 
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— Je serais vraiment difficile ! Qu'il est beau, qu'il est 
beau, ma Tante ! J'en perds la respiration. 

— Je suis heureuse qu’il te plaise à ce point. Que vas-tu 
lui faire maintenant ? 

— Lui donner une fessée. Voici une claque sur une joue, 
puis sur l’autre, … et encore. Je veux vous punir, ma Tante, 
parce que vous m'avez pris pour une petite oie. Pan, attra- 
pez celle-ci et celle-là. Voilà qui vous détrompera. 

Voulez-vous bien ne pas tant bouger. Je ne tape pas si 
fort, que diable ! Qu'’est-ce que c’est que cette façon d’écar- 
ter vos fesses ? Je ne tiens pas — au moins pour le 
moment — à voir ce que vous montrez à tout le monde : à 
vos amies, à vos femmes de chambre !.… ce que vous mon- 
treriez même aux jolies passantes dans la rue, si cela était 
possible ! N’avez-vous point honte de mettre ce bijou secret 
sous mes yeux de jeune fille ? 

— Alors, fesse-moi encore, fait-elle, entrant dans le jeu 
libertin. 

— Oui, je vous claque encore pour cela, impudique que 
vous êtes ! Le voici enfin rosé ce ravissant derrière. Nous 
allons maintenant refermer sur lui cette culotte affriolante. 

— Tu m’abandonnes déjà ? 

— Que vous êtes impatiente, ma Tante. Laissez-moi à 
mon tour m’amuser à ma façon. 

er Coquine, je te sens venir avec tes gros sabots |. mais 
qu as-tu besoin de tout clore puisque ton doigt cherche à se 
faufiler ? 

— J'ai voulu lui donner le plaisir de partir seul à l’aven- 
ture dans cette culotte friponne. Tenez le voici qui s’ap- 
Proche ! 

— Oui... je sens qu’il me conte fleurette ! ne 

Ne C’est sa façon de se présenter, Tante. Il est bien élevé 
tn entre pas tout de suite, comme cela, chez les gens sans 
S€ faire annoncer, 
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__ Comment pourrai-je refuser ss visite ÿ. Ah 
Le voici qui passe le seuil... et qui s installe C’est exquis | 

Silence peuplé de longs soupirs. Elle reprend : 

__ Est-ce bien toi, ma nièce qui oses à ce point me man- 
quer de respect ? Toi que je faisais sauter sur mes genoux 
comme une enfant il y a encore quelques années ? 

__ C'est moi, petite Tante adorée ! Mais aujourd’hui, je 
suis une grande fille !... Je vais même vous faire un aveu : je 
suis une jeune femme plutôt qu’une jeune fille. 

__ Hein ? fait-elle stupéfaite. Que veux-tu dire ? 

— Je dis que votre doigt polisson qui joue là sous mes 
jupes, en osant à peine m’effleurer, peut hardiment aller de 
l'avant... 

— C'est ma foi vrai ! Ah ça ! Quel est le bandit d'homme 
qui est passé par là ? 

— Rassurez-vous ! Ce n’est pas un homme. La lascive 
Mercédès dont je vous ai parlé et qui avait toutes les perver: 
sités, avait imaginé un jour de me faire manger une banane 
cachée sur elle de la plus galante façon ! Je n’aimais pas 
beaucoup ce fruit, mais présenté de manière si libertine, je 
lui trouvai sur-le-champ le goût le plus succulent..… Me pris 
un plaisir fou à grignoter lentement la pulpe blanche.qué 
mes lèvres et mes dents attiraient peu à peu hors de: 
cachette embaumée ! 

= à naturellement, petite vicieuse, tu l’as imitée? 

_— ui! De ce Jour je me pris à aimer follement es 

s et Je serais bien embarrassée s’il me fallait compié£ 
toutes celles que ne Es. hées sur de 
Mignonnes amies ! Par réci ques A ême à 
eur offrir des régals LL rocité je pris goût moi-m 

m'est née el el ; égaler 

Oft souvent d’une Le ans ma perversité depees a 

agitant doucement LR que Jj assaisonnais moi-mMerr 7 

près la recette de mon amie Mets 
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dès !.. Et c'était un délice pour moi de savourer sur le fruit 
tout onctueux l’arôme grisant de ma chair amoureuse... 

Voilà, ma Tante, comment il se fait que je vous ai amené 
une jeune femme au lieu de la jeune fille innocente que vous 
attendiez | 

— C'est ce. que je vois. et je sens maintenant que 
j'aurai le plus grand plaisir à croquer les bananes que tu 
m'offriras ainsi ! 

— Quand il vous plaira, petite Tante chérie. mais à 
charge de réciprocité ! 

— Naturellement, polissonne ! Mais que fais-tu ? Voilà 
que tu remets mon derrière au frais ! 

— Oui, je veux encore l’admirer dans sa fenêtre de linon. 

J'entr'ouvre les pans de la culotte affriolante et les fesses 
exquises m’apparaissent dans toute leur splendeur avec leur 
raie mystérieuse et si tentante ! J’admire la peau d’un satin 
sans pareil au monde et ma bouche distribue des baisers 
innombrables sur ces adorables rondeurs toutes remplies de 
fossettes ! | 

Lascive, Mme de Tigny s’offre avec une impudeur char- 
mante à mes caresses les plus follement indiscrètes. Languis- 
sante, tout en désir, elle m'appelle enfin ! 

— Chérie, implore-t-elle, je n’ai plus la force d'attendre... 
Viens ! 

Elle s’est retournée puis renversée en travers du large 
divan. Ses petits pieds posés sur mes épaules, elle offre à 
mon amoureuse curiosité l’odorante chapelle de ses des- 
sous ! Ravissants, ceux-ci m'étalent leur fouillis savoureux 
entre les jarretières dont les grosses coques de rubans appa- 
raissent sous les valenciennes de la séduisante culotte ! 

Je lui confie alors mon grand, mon immense bonheur. 

— Ah, petite Tante ! Il y avait si longtemps que J attén- 
dais cet instant ! 
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_ Voyez-vous Ça ? petite vicieuse ! Arrête et Conte-moi 
cela. ; : ; 
D'un geste elle a ramené ses jupes qu elle s’apprêtait à 
rejeter sur mes épaules. , 

— Ainsi, reprend-elle, tu as eu des pensées perverses } 
mon égard ? Et quand cela, s'il te plaît ? 

— Après que j'eus surpris maman et son amie | Je me 
mis à penser tout le temps à vous J'aurais voulu vous 
embrasser comme maman embrassait la jolie Madame de 
Recourt sous ses jupes... ! Et je me demandais si vous por: 
tiez comme celle-ci un petit pantalon de dentelles dont j'au- 
rais pu, moi aussi, écarter la fente pour embrasser votre 
derrière ! Vous souvenez-vous des vacances d'il y a trois 
ans ? Nous venions un après-midi de jouer au tennis et la 
partie terminée, vous avez couru vous accroupir derrière un 
gros arbre du parc pour satisfaire à la nature. 

— Tu as eu envie de regarder, je parie ? 

— Certes ! mais je n’ai pas osé ! 

— Il n'y a rien de plus gentil à voir entre jolies femmes! 
Bien souvent avec des amies nous nous en donnons à tour 
de rôle le spectacle sur l'herbe quand nous allons à la cam: 
pagne ! C'est très excitant et je le ferai sous tes yeux puisque 
tu aimes Ça. Mais continue. 

— Quand vous vous êtes relevée, vous avez eu un geste 
adorablement canaille de votre main au creux de votrerobe 
blanche. 
es Le ee J'avais attendu trop longtemps à 
en ce quelquefois en pareil cas, j ai cru à A 
Eee L Ÿ au : <n restait un tantinet.… ! D où, és fé 
ere : en e ma main ! Curieuse, tu n'avais Pa 

S Ce € pour avoir vu tout ça ! 


— Non seul ai . ef 
ement j£ ’ Dai tat 
les dégâts ! J'ai vu, Tantine, mais j'ai pu cons 


— Comment cela ! 
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— Je vous ai tout bonnement suivie quand vous êtes 
remontée au château pour prendre votre douche. J'ai 
pénétré à pas de loup dans votre chambre. Vous aviez 
refermé sur vous la porte du cabinet de toilette, Alors j'ai 
avisé sur la peau d’ours au pied du lit l'amas de vos dessous 
fanfreluchés encore tout tièdes de votre moiteur odorante, 
Votre amour de culotte... 

— Je comprends ! et tu as vu l'étendue du désastre, 

— Précisément ! J'ai fait mieux que de voir d’ailleurs, car 
j'ai mordillé les coins du tissu et je me suis enivrée à tel 
point d’une senteur exquise qu’à mon tour j'ai, moi aussi, 
quoique de manière différente, commis d’autres dégâts dans 
ma culotte fermée ! 

— Tu es la pire des friponnes avec tes histoires. Je ne 
me contiens plus. Tiens, montre-moi maintenant que tu es 
capable d'autre chose que de dire des polissonneries ! 

Une heure après, jupe sagement baissée sur la chapelle 
des dentelles, coussins retapés et remis en place, elle dit en 
s’étirant : 

— Ab, Lucette, je comprends que tes amies à la pension 
t’aient élue la première des chouchouteuses ! 
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= Ass petite marquise, réveillez-vous ! 

C'est ma Tante qui m'appelle ainsi tout en effleurant de 
sa bouche fraîche mes yeux encore fermés, les ailes de mon 
nez et mes lèvres closes. 

Au lieu d’obéir, je viens au bord du lit à la tête duquel 
elle est agenouillée et je m’offre aux baisers dont elle couvre 
mon visage. 

Mais en même temps, elle a rejeté brusquement les 
draps !.… Surprise, je n’ai pas eu le temps de... 

— Comment vicieuse, s’écrie-t-elle, tu commences déjà à 
ton réveil, 

— Je vous jure, Tante ! 

— Que jures-tu ? Qu'est-ce que c’est que ça ? 

Elle a saisi ma main et me met sous les yeux le doigt 
coupable, 

— Je vais tout vous dire, Tantine : c’est toujours là qu’il 
dort celui-là ! 

— Qu'est-ce que tu chantes ? 

— La vérité. Je vous ai conté qu’à la pension je ne m'en- 
dormais jamais sans... penser beaucoup à mes polissonneries 
de la journée, Alors à peine m'étais-je livrée au plaisir que 
le sommeil s’abattait brutalement sur moi, Et le mignon arti- 
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san de mon bonheur, lassé lui aussi sans doute, restait ]à où 
il se trouvait. L 

__ Bien ! je n’insiste pas, polissonne. Je vois ce qu'il te 
faut ! Viens, je vais te servir de femme de chambre ce matin, 
petite marquise ! 

Cela ne va pas sans qu’elle s’octroie les plus gentilles pri- 
vautés. Elle flatte mes seins mignons et les couvre de baisers, 
Ses lèvres s’attardent à leurs pointes roses, ce qui me fait 
passer des frissons à fleur de peau et me met tout en désir ! 

— Sois sage, petite poupée, fait-elle en m’entraînant vers 
la salle de bain ! 

Ah ! que voilà une femme de chambre de la dernière 
complaisance... ! Elle me rend les soins les plus intimes avec 
une douceur incomparable en les entremêlant de mille 
caresses |! 

Puis elle m’habille ! Elle me glisse la culotte qu’elle a por: 
tée la veille, 

— Sens comme elle embaume, dit-elle ! surtout le long 
de la fente. J'y retrouve l'odeur exquise de tes cheveux ! Ce 
soir je te l’enlèverai moi-même et j'y trouverai à mon (ouf 
la fragrance adorable des bijoux qu’elle aura abrités tout al 
long de cette journée ! ô 

Elle me la passe, dispose la courte chemise de linon, 
ferme la fente et achève de m’habiller. 

._— Voilà qui est parfait pour les essayages que nous avons 
à faire cet après-midi, conclut-elle ! 

Je la regarde très intriguée. De quels essayages parle-t-elle 
maintenant que j'ai toute une collection de toilettes faV® 
santes et de dessous princiers. Mais sa jolie tête se renvers® 
sous la cloche de ma robe et son regard plonge dans le10 
lis des lingeries frémissantes. AC 
28 y : ME spectacle au monde ne vaut celui. ne 
Es € me le prouve sur-le-champ par le baiser q 

S ferventes viennent nicher au cœur des dentelles: 
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Nous voici arrivées. En cours de route nous nous sommes 
arrêtées devant un grand hôtel des Champs-Elysées pour y 
prendre une amie de Tante : C'est une Anglaise fort jolie 
qui répond au nom de Diana. Dès l'auto, comme je me 
trouve au milieu, elle se frôle contre moi et m’exhibe au 
bord de sa robe d’adorables chevilles que caressent les fines 
dentelles de son jupon. N’était la présence d'Hélène je me 
serais laissée aller à la tentation d’y porter la main. 

Dans la villa discrète au fond d’Auteuil où nous péné- 
trons, nous sommes reçues par une vraie soubrette de comé- 
die, tout bonnement ravissante dans son charmant travesti. 

— Dis-moi, Toinette, fait ma tante, tu as bien prévenu ta 
maîtresse que je viendrais cet après-midi et que j’amènerais 
deux amies ? 

— Oh, oui, Madame la Comtesse, j'ai prévenu 
Mme Paroy. Elle va être là d’un moment à l’autre et elle 
vous demande de l’excuser. Mais vous ne perdrez rien pour 
attendre car elle m’a chargée de vous présenter la collection: 

— Là-haut? demande ma tante qui a l'air de fort bien 
connaître les aîtres de la maison. ; 

— Oui, R-haut, Madame la Comtesse, répond Toinetié: 
Et avec Pierrot naturellement ? 

— Je l'espère bien. 

Nous voici seules à attendre dans un élégant boudoir. Au 


mur des estampes galantes... très galantes ! Plusieufs on 


ads ue murmure toute rougissante : « Oh, Ro 
à shocking... » ce qui n’arrête pas son examen. bi au 
S0Y M a prise par la taille et me conduit devant un tabie 


que je n'ai pas encore 4 
ue perçu. 2 
Tu vois, Lulu ? C’est 1a reproduction d’un tableau : 
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Boucher pour le boudoir de la Pompadour ! Est-ce assez 
délicieux de libertinage ? 

Le fait est que le sujet est fort scabreux mais traité de 
façon charmante. 


Il y a là deux jeunes femmes qui choisissent quelque chose 
dans une corbeille que leur présente un adolescent. Ce 
quelque chose imite à s’y méprendre l'essentiel d’un amant ! 
L'une des jeunes femmes au premier plan est assise jupes 
troussées jusqu'aux genoux. 

Tandis qu’une de ses mains s’apprête à relever un peu 
plus sa robe, l’autre qui a fait son choix dans la corbeille 
éprouve la forme parfaite et la belle fermeté de l’objet dont 
elle va faire l’essai ! 

— Comprends-tu maintenant de quels essayages il s’agit, 
ma jolie nièce ? 

— Oh, petite Tante, je vais vous faire un aveu : je n’osais 
pas vous demander où je pourrais m’en procurer. 

— Eh bien, tu vas être servie ! Regarde. 

La fine Toinette arrive suivie d’un jeune homme travesti 
comme elle. Celui-ci pousse devant lui une table roulante 
Portant une large corbeille. À peu de chose près c’est la 
reproduction du tableau de Boucher ! 

Et cette corbeille est remplie d’un choix magnifique. Lady 
Diana et moi furetons aussitôt. Il y en a vraiment pour tous 
es goûts. Même ma Tante glisse ses mains près des nôtres. 

— J'ai beau avoir une belle collection, dit-elle, voici 
quelques modèles qui me semblent nouveaux. Je vais les 
essayer. 

— Oh, ma Tante, puis-je vous aider ! dis-je aussitôt des 
plus empressées. , 

— Non, pas toi. Ce gentil Pierre va m'en faire l'essai ! 
Tu vas voir comme il s’y prend bien ! . 

lle se dispose sur un pouf très bas. mais se retrousse à 
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peine ! Intriguée, je lui demande pourquoi elle ne fait pas 
l'expérience sous ses YEUX ? ‘ | 

— Les yeux sont de très mauvais juges, ma petite ! Seule 
la sensation peut vous guider et ne vous trompe pas | 

Pendant ce temps le jeune garçon est venu s’agenouiller 
à ses pieds. 

— Ah, ab, joli Pierrot, il y a longtemps que tu ne m'as 
pris mesure ! Que penses-tu de celui-là ? | 

— Non, Madame la Comtesse, pas en premier ! Laïssez- 
moi faire ! 

— Eh bien, fais à ta tête ! 

Cette scène licencieuse me donne un coup de fouet ! A 
défaut de ce Pierrot que je n’ai pas à ma disposition je me 
risque seule ! J'avance la main vers la corbeille et m’appro- 
prie quelque chose qui, ma foi, me semble tout à fait 
convenir ! 

Mais non ! Tante a raison. Les yeux ne suffisent pas pour 
choisir ! J'ai été vraiment trop modeste ! Par chance, Toi: 
nette qui revient, voit ma déconvenue et s’approche de moi! 

— Mademoiselle veut-elle me permettre ? J'ai quelque 
expérience là-dessus et je crois savoir mieux qu’elle ce qui 
lui convient ! 

— Oh, fais-je effrayée, devant ce qu’elle me présente; ça 
n'ira jamais, ma fille ! . 

— Je vous jure bien que si ! laissez-vous faire, Mademoi- 
selle !.. Là, tout doucettement..., tenez, nous y voici ! Vous 
voyez ? 


Cette fille libertine a raison ! Je ne l'aurais jamais cru? 
J'éprouve sous l’opulence dont elle m’a gratifiée une 8£n6 
délicieuse qui me procure au plus profond de moi une FA 
ation des plus voluptueuses ! selle ? 

— Dois-je chercher autre chose, Mademoiselle 


demande la fine mouche, 
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Je ne l'écoute plus, car lady Diana m’offre un spectacle 
de haut goût ! 

Assise sur un pouf très bas, elle a relevé ses jupes et je 

uis admirer ainsi tout à mon aise ses dessous luxueux 
qu'égaient des rubans de ce bleu un peu cru qu’affection- 
nent ses compatriotes. Suivant la mode anglaise, c’est à 
même la peau qu’elle porte un amour de pantalon aux larges 
volants vaporeux. D’exquises jarretières que relèvent sur le 
côté les coques de satin font valoir le galbe de ses cuisses 
faites divinement. 

Elle se livre à de multiples essais se donnant pour chacun 
d'eux — sa jolie main en suspens — le temps d’apprécier, 
au plus intime de sa beauté, la qualité du bien-être profond 
qu’elle ressent et qui transparaît sur son adorable visage 
extasié. Puis.., curieuse de nouveau, elle fouille dans la cor- 
beille, fait l'échange et se complaît à une nouvelle épreuve. 


Tout de sa personne, depuis la déclosion inconvenante de 
ses jambes irrésistibles jusqu’au sourire pâmé qui erre sur 
ses lèvres entr’ouvertes jusqu’à son regard voilé de volupté... 
tout dit la joie follement perverse qu’elle prend à ces essais 
libertins. 

Emue moi-même — et à quel point ! — devant cette 
scène hautement savoureuse, je viens lui offrir mes services, 
forte de mon expérience toute fraîche. Un sourire enchan- 
teur m’accueille et je me dispose à jouer près d’elle le rôle 
que vient de remplir si bien près de moi la polissonne Toi- 
nette, 

— Celui-ci ? Diana ? 

— Oh, darling, vraiment ? vous croyez ? 

Ce que je choisis est en effet d’une ampleur remarquable ! 

ais de même que Toinette avec moi, je passe outre à la 
Protestation que je devine n'être que de pure forme. Et je 

ais bien car, tout en place, les beaux yeux où je devine 
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l'appel du plaisir me font l’aveu que mon choix est parfait. 
Mais comme, vivement, je cherche maintenant à lui faire 
perdre la tête, elle m'interrompt. 

— Sweet darling, arrêtez, arrêtez! Vous allez me 
faire... ! 

Elle cherche le mot que je lui murmure à l'oreille. Elle Je 
répète tout haut et ajoute : 

— … oui, comme Mme de Tigny, elle m’a fait hier dans 
mon chambre ! 

Arrêtant ma main qui n’est pas restée immobile, elle dit: 

— Vous savez... faire aussi comme elle ? 

— Quoi donc, Diana ? 

— Me forcez pas à dire ! Vous savez bien qu’on l'appelle 
la comtesse Mimi ! 

— Je le sais. ! Et vous aimez ça, chérie ? 

— Oh, je suis folle avec cette chose !.. Je trouve çasi 
delicheussse ! 

Je jette un regard autour de nous. Le jeune Pierre est assis 
sur un pouf et tient la comtesse à califourchon surses 
genoux. Celle-ci nous tourne le dos et semble fort occupée 
à une mystérieuse comparaison. Le visage de l’adolescent,se 
penche sur son corsage dégrafé. a 

Quant à Toinette, assise sur le tapis, son buste disparaît 
tout entier sous les jupes retombantes de Mme de Ligny: Je 
me doute de ce qu’elle fait [à ! 

Je n'ai pas davantage de doutes sur ce que cette aimable 

€ fait de ses mains. Dans la déclosion de ses-jambes 
sveltes, au milieu de dessous des plus coquets qu’elle nous 
ue SES le plus parfait sans-gêne, celles-ci s’agitent aV6£ 


TT Quelle impioudique, fait Diana ! Mais c’est très ges 
© NOUS connaissons bien cela en Angleterre !"Quan 


tais avec mon fiancé, il me faisait ainsi presque chaque 
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jour... et maintenant qu'il est mon mari, il me fait encore 
très souvent ! 

— Et la chose dont vous êtes folle, comme vous me disiez 
tout de suite..., tenez celle-ci. ! Vous la fait-il ? 

J'ai avancé ma bouche vers elle et sous ses yeux, je fais 
jouer au bord de mes lèvres la pointe de ma langue ! 

— No, no ! Quel dommage ! C’est un baiser français. 
Mon mari ne connaît pas, il n’est jamais venu en France ! 

Elle fixe ma bouche avec insistance et je devine son désir 
qu’un dernier souci de respectabilité l'empêche d’exprimer ! 
Alors, sans mot dire, je me dispose... 

— Ab, dit-elle en s’avançant sur le bord du siège, votre 
tante m'a dit vous saviez très bien aussi ! Quel bonheur ! 

Elle en perd toute retenue et écarte elle-même le léger 
obstacle des lingeries odorantes ! A peine suis-je en place 
qu’elle rejette ses jupes sur ma tête! Les grands soupirs 
qu’elle pousse me traduisent sa honte en même temps que 
son plaisir et soudain je la sens qui s’abandonne tout 
entière ! 

Hélène forme toujours le même groupe libertin avec 
Pierre et Toinette. Nous en profitons Diana et moi pour 
aller dans le petit salon à côté où nous serons seules... avec 
la corbeille que nous emportons. 

_ C’est là que Tante vient nous surprendre. Son charmant 
visage resplendit du plaisir qu’elle vient de prendre. Mais 


insatiable, elle arrête nos expériences et tombe aux pieds de 
lady Diana !.. 


Quand le lendemain nous raccompagnons cette ravissante 

glaise à la gare du Nord elle nous dit en nous 
embrassant : 

— C'est sioûr je reviens bientôt avec quelques amies 
Pour vous voir. Quand je aurai parlé du « sweet kiss », elles 
voudront connaître des jolies amies françaises comme vous. 
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En attendant je vais leur offrir quelques-uns des « maris " 
que nous avons choisis ensemble. 

__ Gardez-en pour vous, Diana, lui dis-je. 

— Aoh, my Lulu, sweet darling, je garde le plus beau 
pour moi ! N'ayez crainte ! 


Deux jours plus tard je retourne à la villa mais seule cette 
fois ! 

Je veux en effet faire plus ample connaissance de 
Mme Paroy, la jolie marchande. Elle est arrivée l’autre jour 
au moment où nous partions. 

Vêtue d’un tailleur foncé la moulant parfaitement et sous 
lequel bruissait doucement un fin jupon de soie, elle ma 
décoché une œillade qui en disait long sur l'admiration que 
je venais de lui inspirer subitement. 

Puis fixant ma bouche, elle s’est passé la langue sur les 
lèvres tout en effleurant d’un geste furtif le creux de sa 
robe ! J'ai rougi jusqu'aux oreilles devant un pareil cynisme 
et l’aveu audacieux qu’elle me faisait de son désir, mais avec 
un frisson que j’ai ressenti au plus intime de moi-même, je 
lui ai donné mon acquiescement en baissant par deux fois 
les paupières. 

OrS, comme nous la quittions elle a dit à ma Tante: 

« Je serai absente après-demain et la villa sera fermée!» 

€ J'ai compris à son regard qu’elle mentait et que la WA 

Serait ouverte pour moi. 

| pat Toneqi me reçoit 

us ne LE st habillée comme avant 

sr et comme avant-hier aussi, | D < 
ce ;resse « Va arriver d’un moment à L2 Le 

suée car enfin je pensais bien être atten 
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et n’avoir pas à attendre. Toinette semble embarrassée. Je 
l'interroge. 

— Mademoiselle me jure le secret ? 

— Bien sûr ! Parle, petite. 

— Alors écoutez. Vous voyez cette glace dans ce coin 
sombre ? C’est une glace sans tain. Elle dissimule l'entrée 
d’un cabinet noir qui servait autrefois à faire de la photogra- 
phie. Lorsqu’on se trouve derrière, on voit tout ce qui se 
passe ici, sans être vu soi-même ! Enfin ce cabinet commu- 
nique par un escalier secret avec le rez-de-chaussée où 
habite Madame. Comprenez-vous, Mademoiselle ? 

— Je comprends que ta maîtresse adore faire la voyeuse. 

— Oui, elle raffole de voir les clientes s'amuser entre 
elles. 

— Est-elle déjà là ? dis-je tout bas ? 

— Non ! Vous êtes arrivée plus tôt qu’elle ne pensait et 
je commençais à peine à l’habiller quand vous avez sonné. 
Même aidée par Pierre, elle en a encore pour un bon quart 
d'heure. 

— À propos, qui est donc ce joli garçon ? 

— C’est son beau-fils. Elle est mariée et son mari a eu 
Pierre d’un premier mariage. 

.— Ab ! et tu dis qu’elle se fait habiller par lui ! Voilà qui 
n est guère convenable. 

— S'il n’y avait que ça ! 

— Tu veux dire qu’il est son amant ? 

— Oh, ça non ! Elle tient trop à sa situation pour risquer 
pareille chose. Son mari est terriblement jaloux et elle en a 
grand-peur. 

— Pourtant ce commerce d'objets galants ? 

— Îl ne sait rien. C’est un fonctionnaire qui a ses heures 
de bureau bien réglées et les clientes ne sont reçues ici que 
Orsqu’il est absent. 

— Oui, je vois qu’elle a bien arrangé sa vie. Mais tu m'as 
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mis l’eau à la bouche avec ce Pierre. Elle n'est pas sa mañ. 
_et tu sembles insinuer qu’à part ça, il se passe 


tresse, dis-tu.. 
des choses entre eux ? Quelles choses ? 


_— Mille dont aucune ne pourrait passer Pour un acte 
irréparable. Imaginez une jeune maman très jolie, très 
vicieuse et nantie d’un fils un peu grand déjà et très tendre. 
Elle joue ce rôle en virtuose et y déploie une perversité qui 
mettrait en défaut d’autres que moi. 

Hier soir, par exemple, en rentrant elle l’a appelé dans sa 
chambre et lui a demandé de la déchausser, puis de retirer 
ses bas ! Il n’y a pas grand mal là-dedans, si on n’y met pas 
d’arrière-pensée, n'est-ce pas ? 

Mais pendant que Pierre cherchait en remontant sous ses 
jupons à détacher l’agrafe des jarretelles, Mme Paroy écar: 
tait un peu trop ses genoux, relevait un peu trop sa robe, 
en un mot s’arrangeait pour permettre au jeune homme de 
glisser ses regards dans le fouillis de ses jolis dessous ! Il ne 
s’en faisait pas faute le polisson ! 

Pensant peut-être qu’il n’en avait pas assez vu, elle l’appe- 
lait ensuite dans son cabinet de toilette. Il la trouvait jupes 
retroussées cavalcadant sur le petit cheval. et pour donner 
un prétexte à son appel, elle disait : 

— J'avais grand besoin de me rafraîchir. Pierre donne: 
moi la serviette, 

C'est sous ses yeux qu’elle se servait de celle-ci et qu’elle 
la jetait ensuite à son visage en masquant la polissonnerle dé 
son geste sous une phrase banale : 

ï Mets-la à sa place, mon chéri ! 2 
Fons a pas de jours où elle ne polissonne ainsi. 

avec ce garçon. he 
Mais, ct ui ? Il à pourtant l'air d’être fort dégoutdis! 


Jen ju ré È 0 
Gus $ Par ce qui s’est passé avant-hier ici entre ma Lane 
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— Il l’est en effet. et puisqu'il faut tout vous dire, c’est 
à moi qu’il le doit. 

— Tiens, tiens ! Voilà comment tu joues ta partie dans 
ce trio. Mes compliments. Tu ne dois pas t’ennuyer. Tes 
baisers m'ont prouvé déjà que tu aimais les femmes mais je 
vois aussi qu’un joli garçon dans ton lit le soir ne te fait pas 
peur ! 

— Non, certes. Malheureusement je dois avouer qu'il y 
arrive souvent fourbu... à cause des clientes qu’il a servies 
l'après-midi. 

— Sa belle-mère n’est pas jalouse de ces dames quand 
elles en usent ainsi avec lui ? 

— Pas le moins du monde... et à tel point que lorsqu'une 
jolie cliente vient ainsi pour la première fois, c’est elle-même 
qui lui amène son beau-fils. 

— Madame, lui souffle-t-elle à l'oreille, je vous le recom- 
mande... avant de fixer votre choix. Vous pourrez ainsi faire 
une comparaison fort utile !!! 

— Âb, tais-toi, Toinette, tes histoires me mettent en feu. 
Va me chercher la corbeille. 

— Jnutile, Mademoiselle, voici de quoi jouer un duo avec 
moi si. toutefois vous le voulez bien ! 

Comment pourrais-je refuser proposition si galante ? 
Nous nous étendons sur l’épais tapis parmi les coussins et 
cette charmante fille enchevêtre ses jambes avec les mien- 
nes ! La sensation que j'éprouve est inimaginable ! Une 
glace inclinée le long du mur nous permet de jouir du spec- 
tacle et il faut avouer qu'il est des plus libertins ! Seul le 
frémissement imperceptible des dentelles de nos dessous qui 
$ entremêlent, trahit notre secrète ascension vers la volupté. 

üis le plaisir atteint, je me laisse dévêtir par ses mains cares- 
Santes et j'abandonne mon corps enamouré aux baisers fure- 
teurs de sa bouche curieuse. 

C'est à demi nue, n’ayant plus sur moi que ma fine che- 
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mi : : 
dans sa cachette le moment propice pour apparaître. La 


voici dans une toilette ravissante. J'admire ses fines chevilles 
et ses jambes parfaites sous la soie des bas gris perle. Dans 
les voltes qui font tourner sa robe, j’aperçois sous celle-ci Je 
foisonnement des volants dans lesquels les rubans serpen- 
tent aguichants. Et, par-ci, par-là, mes yeux surprennent Jes 
échappées les plus suggestives. è 

Je n'y résiste pas et comme elle passe à ma portée, je 
soulève le bord de sa jupe. Elle m’enjambe et la voici juste 
au-dessus de moi. Je contemple dans le ravissement tout ce 
qu’elle offre à mon amoureuse curiosité de l'intimité trou- 
blante de ses dessous ! 

Mon plaisir est tel que j’ai envie de crier ma joie, envie 
de mordre... de me repaître d’une chair amoureuse ! 

Là-haut dans l’entrebâillement des lingeries dont les par- 
fums entêtants descendent vers moi, je distingue dans la 
pénombre le modelé des fesses ravissantes. Quelle tenta- 
tion ! Mes mains, à bout de bras se rendent coupables des 
pires indiscrétions que l’on tolère avec le plus adorable sou: 
rire. Alors dans un lent affaissement, Mme Paroy vient 
enfermer ma tête dans le refuge embaumé de ses lingeries 
frissonnantes. 


“se de linon que me trouve Mme Paroy. Elle à attendu 


Comme je la quitte vers le soir après mille folies, elleme 
murmure, en me faisant don de l’objet magnifique dont j'ai 
fait l'essai de concert avec Toinette : * 

— Je souhaite, chérie, qu’il vous procure autant de plaisir 
que vous m'en avez donné ! 


THÉRÈSE 


h ANDIS que ma mignonne Thérèse me débarrasse de mon 
manteau tout en jetant un regard interrogateur vers ma 
jupe, je me remémore avec un frisson la charmante visite 
que je viens de rendre à Gladys Cassel, cette délicieuse Amé- 
ricaine. 

Un essayage à faire a été le prétexte qui lui a permis hier, 
de me dire, tandis que je jouais mon rôle de première ven- 
deuse dans la maison de couture que je commandite : 

— Mademoiselle, je tiens absolument à ce que ce soit 
vous qui veniez demain me faire cet essayage ! 

Ceci avec le plus aguichant sourire ! 

J'y suis allée fort émoustillée et la réalité n’a pas été infé- 
rieure à ce que je m'étais promis. Certaine fraîcheur que je 
sens là au fond de mes jupes... en témoigne amplement. 

Devant la glace, je m’étire lascivement à ces souvenirs. Le 
mouvement fait saillir mon buste et les pointes de mes petits 
coquins piquent effrontées ma chemisette de crêpe de 
Chine. Du même coup, sous ma robe, je sens le frôlement 
du linon contre mes formes et cela me rappelle la fessée que 
J'ai reçue. Gladys n’a point tapé trop fort, juste ce qu'il fal- 
lait pour activer la circulation. Pourtant j'ai la peau si fine 
que des marques doivent en rester ! 

Je me retrousse et la glace me renvoie l’image charmante 

€ mon derrière dans les dessous froufroutants. 
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Thérèse m’examine fort amoureusement et déclare qu’elle 
ne voit rien. 

__ Es-tu bien sûre, dis-je. Regarde encore. 

e m'incline un peu en avant pour favoriser linspection 
de ma camériste. Celle-ci y prend un intérêt passionné, Elle 
a mis genou en terre pour avoir son joli visage à hauteur de 
mes fesses. Ses yeux fripons scrutent curieusement au milieu 
du fouillis des soies et des dentelles. 

La glace me montre qu'il ne reste de la fessée qu’une 
teinte plus rosée de la chair satinée. Thérèse l’a bien vu du 
premier coup mais elle ne se presse pas de me le confirmer. 
C'est parce qu’elle prend grand plaisir à contempler le 
galant spectacle que je lui offre. 

Son regard très excité glisse le long de mes jambes, s’ar- 
rête aux larges jarretières de velours, furète le long des 
valenciennes du pantalon de linon, semble se fixer sur ce 
qu'offre l'ouverture diabolique de la fente. Et je vois.ses 
narines roses qui hument voluptueusement le mélange odo- 
rant que font les fragrances de mes bijoux précieux et les 
parfums vaporisés dans mes dessous. 

J'éprouve moi-même un plaisir indicible à me laisser 
contempler dans ce retroussé suggestif. 

— Alors, vraiment, Thérèse, mon derrière ne semble pas 
trop abîmé ? 

— Pas du tout, Mademoiselle. Il est à peine plus rose 
qu’à l'ordinaire, Mais. vous avez perdu la mouche que J 
vous ai mise là ce matin... ! Pour me lavoir fait poser. pré 
de votre bijou le plus secret, j'ai compris que vous aviez 
projet d’exhiber celui-ci à une belle madame. 

“a On ne peut rien te cacher, polissonne ! C'est a 
le-ci a été tellement excitée par cette mouche assassi 


ie e me l’a volée pour se la mettre au coin de’ses 
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__ Cela ne prouve-t-il pas plutôt que la dame en question 
aime fourrer son nez partout ! | 

__ Peut-être mais. il me semble que le tien n’est pas 
bien loin de l'endroit où était celui de la belle Gladys tout 
à l'heure ? 

à Re pour vous humer, Mademoiselle ! Ah, ces subtils 
effluves que dégagent votre culotte et vos fesses mignonnes 
sont affolants. 

— Je n’en doute pas... et je m'aime assez pour savoir que 
j'aurais grand plaisir à être à ta place. À ce point de vue, tu 
as plus de veine que moi ! Mais que regardes-tu encore ? 

— Mettez votre pied sur cette chaise, Mademoiselle, que 


je voie mieux. 
— Curieuse ! j'espère que je te montre bien tout. Conte- 


moi ce que tu vois. 

— Je vois que vous avez fort polissonné, Mademoiselle, 
Les ourlets de votre pantalon sont tout froissés. Oh, cela 
me met dans un état ! 

— Viens donc là que j'examine cet incendie ! 

Agenouillée à mon tour à ses pieds je farfouille dans:les 
dessous soignés de cette charmante fille. Cela sent bon le 
linge frais. Sous le coquet jupon la culotte pimpante est ten: 
due par d’aimables rondeurs. Culotte ouverte bien entendu, 
car je n’en permets pas d’autres chez moi. Ma main s’intro- 
duit dans la fente et patine doucement les chairs fermes.et 
satinées, Mon autre main à l'opposé vagabonde dans una 
din touffu... ! 

J'en ai l’eau à la bouche et je me demande à laquelle de 
ces beautés je vais porter mes baisers. 

Tout doucement j'écarte la fente de la culotte. Lessfesses 
ravissantes apparaissent dans leur fenêtre de linon:-ebié 
n'ai pas la force de résister à leur appel ! AT 
— Oh, Mademoiselle, que faites-vous ? soupiret $ 
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pendant que mon baiser se pose comme un vol d’abeille sur 
un nid de chair veloutée. 

Avec quel air de pudeur violée elle ose pareille question... 
bien superflue ! C’est qu’elle sait combien j'aime ce masque 
de fausse innocence qui donne tant de saveur à sa délicieuse 
lubricité ! Je sens la mienne prête à lui répondre... mais je 
fais effort sur moi-même car je veux lui finir l’histoire ! 

— Viens là sur ce fauteuil, lui dis-je... oui, contre le mien 
et face à face. Relève tes jolies jambes pour m’ouvrir la 
blanche chapelle de tes dessous sous ta robe noire. Oui ! 
ainsi ! Entr’ouvre-moi ces lingeries pour me montrer tout ce 
que j'aime... ! 

Et maintenant de tes yeux qui brillent, regarde-moi. 
Puisque tu aimes tant faire la voyeuse, tu vas être servie 
comme Gladys cet après-midi. Au milieu des dentelles fris- 
sonnantes on ne voyait remuer que ma bague : ce gros rubis 
assorti à mes jarretières ! Tiens comme ceci... ! Qu'en dis- 
tu, petite Thérèse ? N'est-ce pas délicieusement libertin ? 

— Cela m’affole, Mademoiselle ! 

— Gladys aussi était affolée ! Elle m'étalait des dessous 
ravissants et du luxe le plus voluptueux. Sous le jupon de 
crêpe de Chine, sa culotte de satin incrustée d’une dentelle 
d’une finesse exquise s’entr'ouvrait à peine et le mystère 
juste entrevu rendait plus perverse cette étroite ouverture. 
Mais comme à toi, Thérèse, je lui avais ordonné de ne pas 
jouer avec ses mains ! — Je voulais que son plaisir fût la 
suite et la conséquence du mien. 

— Elle n’a pas trouvé cela étrange, Mademoiselle ? 

— Elle a été ravie au contraire. Mais il faut dire ici que 
nous avions commencé, dès hier, à nous faire quelques 
confidences. 

Lorsque je m'étais trouvée seule avec elle au salon d’es- 
sayage, j'avais observé que mon derrière l’intéressait au plus 
haut point, Ç’avait été un jeu pour moi au milieu des glaces 
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qui nous entouraient, de se lui PERS re toutes ses faces 
sans même avoir besoin de me trousse. Il y a des façons de 
s'agenouiller, de s RHONE d de cliente, qui font 
plaquer la robe sur les fesses et les rendent ainsi suprême: 
ment tentantes. 

Je lui avais laissé entrevoir ensuite sous ma jupe un peu 
de mes dessous mousseux. Enfin agenouillée derrière elle 
j'avais admiré à mon tour sa culotte de satin très collante 
dont le tissu s’insinuait indiscrètement entre les fesses. Je 
n'avais pu résister au désir d’y porter la main et perdant 
toute retenue j'avais risqué un geste de la dernière imperti: 
nence, 

— Qu'a dit Miss Cassel ? 

— Au moment où mon doigt s’appuyait à travers le satin 
sur son bijou le plus secret, ses fesses nerveuses se serrèrent 
brusquement et l’emprisonnèrent. Puis elle tourna sa jolie 
tête vers moi en me souriant perversement. 

— Mademoiselle, dit-elle, savez-vous ce qu’on fait dans 
mon pays aux petites filles qui touchent à tout ? 

Je lui répondis du tac au tac en la regardant effron: 
tément : 

— On trousse leurs jupes, on écarte la fente de leurpan: 
talon s’il est ouvert ou on les déculotte s’il est fermé eton 
leur donne une bonne fessée. ! Mais si elles la reçoivent 
sans rechigner, il est juste de les récompenser ensuite deleur 
soumission, Ne pensez-vous pas ? 

— Que répondit-elle ? 

, = Aux mots «trousser » et « déculotter » sur lesquels 
J'avais appuyé, une lueur étrange s’alluma dans ses. yeux 
Elle me murmura très bas : ë 
7R Je pense, Mademoiselle, que vous viendrez denis 
© 1ez MOI terminer cet essayage, que je vous punirai de voir 


chez moi à à e 
indiscrétion.., et que vous fixerez ensuite, vous-même; ‘% 
récompense, 
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A mmmm——— 


Elle ajouta encore en confidence, mais très excitée : « J'ai- 
merais beaucoup que vous portiez une culotte ouverte pour 
recevoir votre punition et j'en porterai une pareille pour 
vous récompenser ». 

— Tu comprends, alors, Thérèse, combien ce me fut 
facile d'obtenir d’elle tout ce que j'ai voulu après avoir reçu 
la fessée annoncée. 

À genoux devant elle, ma tête prise dans l’étau de ses 
cuisses, mon visage penché sous ses jupes dans l'ouverture 
de sa culotte, j'avais, de mes propres mains, écarté largement 
la fente de la mienne au milieu de mes dessous retroussés. 
— Mais qu’as-tu donc chérie ? Tes jolis yeux sont tout cha- 
virés ? 

— Je n’en puis plus, Mademoiselle, je n’en puis plus ! Je 
sens que je vais perdre la tête. 

— Non, ma chérie, je veux que tu attendes encore, 
comme j'ai fait attendre Gladys cet après-midi. Follement 
excitée par la fessée qu’elle m'avait donnée et pendant 
laquelle elle avait éprouvé en son intimité la douceur de mes 
lèvres, voilà-t-il pas qu’elle voulait en finir elle-même ! Mais 
c'était mon tour de commander. Je le lui rappelai… et 
comme ma défense n’avait aucun effet je lui ai attaché les 
mains aux bras de son fauteuil ! Voilà une précaution que 
je n'ai jamais prise avec toi qui es si obéissante. 

— Et vous étiez ainsi placées tout près, l’une en face de 
l'autre ? 

— Exactement et pour jouer la même scène que celle-ci ! 

— Ce que ça devait être polisson ! Ah, l’idée que j'aurais 
pu être là, cachée dans un coin et voir tout ! L'idée que 
j'aurais pu vous surprendre... comme je vous ai surprise avec 
votre Tante la première fois qu’elle est venue ici ! Mademoi- 
selle. c’est trop ! c’est trop ! 

— Allons, soit, petite Thérèse, entr'ouvre tes yeux mou- 
rants. Regarde ! Tiens, regarde ! Les vois-tu bien les trésors 
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que tu aimes ? Combien de mes amies paieraient cher Pour 
être à ta place en ce moment et admirer mes bijoux pré. 
cieux ! Sens-tu le parfum d’amour qui nous enveloppe et 
qui s'échappe de nos jupes relevées ? Allons, chérie, Jaisse- 
toi aller... et sois heureuse de ma propre volupté. 


Quelle adorable fille que cette Thérèse ! Voluptueuse, 
sensuelle, lascive, libertine ; l'incendie couve en permanence 
sous ses jupes. Vraiment elle a dû avoir Vénus pour mar- 
raine à son berceau. 

C’est au château de Cartois que le ciel l’a mise sur mon 
chemin. Pendant que ma Tante faisait sa croisière d’été, que 
l’on achevait de construire mon hôtel à Paris, c’est là que 
j'étais venue, invitée par la charmante Mme de Cartois. 

Il y avait une bonne semaine que j'étais au château et 
ma sagesse commençait à me peser singulièrement lorsqu un 
matin, ayant sonné, comme à l'ordinaire, pour faire préparer 
mon bain, je vois entrer dans ma chambre une jeune femme 
de chambre au minois adorable : c'était Thérèse. Je lui fais 
signe d’approcher de mon lit. 

— Comment t’appelles-tu, petite, lui dis-je ? 

— Thérèse, pour vous servir, Madame la Marquise * 

— Je ne t’ai jamais vue, d’où viens-tu ? 

— Je suis femme de chambre au château. | É 
— Parbleu, je le vois bien. Mais pourquoi viens-tu 
matin à la place de celle qui me sert d'habitude ? Un 
, — Elle s’est fait une entorse hier soir en tombant 

l'escalier. 

— Àb, bien, Sais-tu que tu es fort jolie, Thérèse 

— Bien moins que vous, Madame la Marquise ! cette 

Quel toupet ! Elle n’a pas les yeux dans sa poche, 
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petite ! Et je m'aperçois que les dentelles de ma chemise de 
nuit laissent un de mes seins tout entier à découvert. Elle le 
fixe avec insistance ! Tiens ! Tiens ! est-ce que par hasard, 
les femmes ne lui déplairaient pas à cette jeune personne ? 
Nous allons bien voir ! 

— Assieds-toi là, lui dis-je. 

« Là », c’est au bord du lit où je l’ai ainsi à ma portée. 
J'admire sa bouche humide et ses dents éclatantes tandis 
que ma main descend le long du tablier brodé, arrive à ses 
genoux, atteint la jambe svelte ! Des bas de soie, s’il vous 
plaît ! Ma main remonte, retrousse la robe ! Que voilà de 
ravissants dessous... luxueux, très luxueux même ! un peu 
trop pour une femme de chambre, si jolie soit-elle ! 

— Ab, ça, Thérèse, c’est à toi, tout ça ? 

— Mais oui, Madame la Marquise. 

Une odeur exquise de linge frais émane de ces blancheurs 
tièdes. Je m’en grise et ma main qui a trouvé sans coup férir 
l'ouverture de la culotte pimpante va de l'avant. C’est ainsi 
que je recueille aussitôt la preuve indéniable de la sympathie 
particulière que j’inspire à cette charmante soubrette.. ! Ah, 
par exemple ! C’en est trop ! 

— Viens, dis-je brusquement, en l’attirant à moi. 

Avant que j'aie eu le temps de me reconnaître et alors 
que je ne guignais que sa bouche fraîche, elle a sauté sur le 
lit agenouillée... et je me trouve prise, comme pie au nid, la 
téte sous ses jupes au milieu des dentelles odorantes ! Quelle 
ile effrontée ! Et comment ose-t-elle ?.. Mais la tentation 
est si forte que je n’ai, à vrai dire nulle envie de résister... et 
Je me laisse aller à ma fringale ! 

Assise de nouveau au bord du lit, tapotant sa jupe sous 
laquelle ma main fourrage encore, elle me demande effron- 
têment : 

— Madame la Marquise est-elle satisfaite ? 

— Je suis ravie... et tu es une adorable polissonne ! Mais 
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dis-moi : gentille comme tu es, comment se fait-il ae 

moi:£ 

sois femme de chambre ? nee D 
__ Voilà : en réalité je suis institutrice, mais, au lieu d'en- 

seigner, j'ai préféré m’engager comme femme de chambre... 
= 4 ANT À 

chez de jolies maîtresses ! 


__ Vicieuse, tu aimes les femmes ? 
__ I] serait vain de vous le cacher, Madame la Marquise, 


— Appelle-moi donc : Mademoiselle, simplement ! Tu 
me flanques à tout bout de champ des « Madame la Marqui- 
se » ! Je ne vois pas que cela t’ait empêchée tout à l'heure 
de me manquer complètement de respect ! P=. 

— Ah, quand Mademoiselle m’a dit : « Viens »... je mai 

résister ! 
cu Et dire que je t’appelais pour baïser ta jolie bouche! 

Elle rit aux éclats, exhibant les perles de ses dents et me 
demande d’un air faussement contrit : 

— Mademoiselle est vraiment fâchée que je me sois trom: 
pée d'étage ? e 

— Certes non. Ce que tu m’as offert était si savoureux, 
si exquis. Et à tel point que j’ai l'intention de t attacher à 
moi... si tu le veux ! 

— Oh, quel bonheur, Mademoiselle ! ! 

Elle a dit ça spontanément... mais elle se reprend. 

— Je ne puis quitter ainsi Mme de Cartois. NT 

Ah, ah, c’est vrai ! Elle ne travaille que chez de jolies mal 
tresses, a-t-elle déclaré. C’est donc que Mme de Cartois 2 a 
rien à lui refuser ! Je la questionne. : 

— Oui, c’est elle qui m’a offert ces jolis dessous. Si 
quitte, elle va me traiter d’ingrate. _ 

Je la sens très hésitante. Mais en même temps-ses es 
Caressent ma gorge dont les pointes hors des dentelles 56%: 
blent quémander des caresses. L'un de mes brasslevé 
dévoile son retrait odorant, vrai nid à baisers. 


je la 
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Il n’en faut pas plus pour la décider. Séduite enfin, elle 
murmure : 

— Vous êtes trop jolie, Mademoiselle ! Je me sens prête 
à vous suivre jusqu’au bout du monde. 

— Pas si loin pour l'instant, Thérèse ! jusqu’à la salle de 
bain seulement... ! 

… et j'ajoute plus bas : 

— Je suis très paresseuse ce matin ! Viens t’occuper un 
peu de ma personne. 

La lueur qui s’allume dans ses yeux me montre qu’elle a 
compris. Je comprends à mon tour le plaisir pervers qu’elle 
prend à relever, sans se presser, mon peignoir et ma longue 
chemise de nuit pour mettre mon derrière à jour et me per- 
mettre de venir chevaucher un petit meuble. 

Elle s’empresse diligente près de moi et c’est avec une 
délicatesse passionnée qu’elle s'emploie à ma toilette la plus 
intime ! Que dire de la légèreté de ses doigts déliés ? 

Que dire encore du baiser que je lui permets... qui s’at- 
tarde interminablement et qui me ferait perdre la tête si je 
n'avais le courage presque surhumain de repousser sa 
bouche gourmande. 


Quelques instants plus tard, alors que je me suis recou- 
chée et qu’elle revient avec le déjeuner, elle me donne la 
mesure de ses goûts libertins. 

Le plateau posé sur la table de nuit, elle fait quelques pas 
en arrière. Minaudant, elle pince sa jupe entre ses doigts, 
découvrant ses fines chevilles gainées de soie et caressées 
par les dentelles mousseuses du jupon. Elle me tire une révé- 
rence — fort bien faite ma foi — et montant sa robe très 

aut — pour me montrer les rubans de son pantalon affrio- 
lant — elle dit de l'air le plus fripon qui soit : 

— J'apporte le déjeuner de Madame la Marquise ! 

— Que vas-tu m’offrir de bon ? demandé-je amusée. 
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— Une figue bien mûre et puis... 
— Et puis ? 
— Beaucoup de miel. 
_et je n'ai plus su que tendre les bras vers la blanche 
chapelle des parfums et des dentelles. 


x 
* *x 


Je lui demande un jour comment il se fait qu’elle aime les 
femmes. 

— Le goût ne m’en est venu qu’à la première place que 
j'ai « faite» comme femme de chambre. Jusque-là j’appré- 
ciais et recherchais beaucoup les hommages des hommes. 

— Gourgandine, conte-moi cela. 

— Oh, l’histoire n’a que peu d'intérêt et tient en 
quelques mots : mes parents avaient recueilli à la maison un 
jeune cousin orphelin. Nous étions du même âge : seize ans 
à peu de chose près. J'étais terriblement éveillée et très tra- 
vaillée par mon tempérament précoce. Lui un peu benêt se 
laissa faire. Bref nous comprîmes très vite les plaisirs que 
nous pouvions nous donner réciproquement et nous nous } 
livrâmes avec emportement. ; 

Puis il partit dans une école professionnelle. Je ps 
mourir de chagrin. Heureusement qu’à quelques jours de . 
un de nos jeunes voisins, se trouvant seul avec moi, <a 
l’idée, pendant que je lui tournais le dos, de glisser sam 


: À 2 J: : n'arrivait. 
sous mes jupes. Avant même de réaliser ce qui m e. : 


j'éprouvai que tout mon chagrin fondait comme n SE du 
soleil sous la sensation — que je connaissais be ue 
plaisir que me procurait une caresse des plus précises: 
sitôt après, j'en fis mon amant ! “ ée par 
J'appris ainsi que la volupté pouvait m'être dos cette 
d’autres et je ne me fis pas faute d’y recourir. Pendan 
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période de ma vie, je fis le bonheur d’une bonne dizaine de 
très gentils garçons. 

_— Ils devaient bien te mépriser s’ils savaient que tu te 
partageais ainsi. 

— Je les méprisais encore davantage de revenir se traîner 
à mes pieds pour obtenir de nouveau les faveurs que je leur 
avouais avoir accordées à d’autres ! Je ne retenais de ceci 
que le pouvoir que j'avais de les mener à la baguette. 

Puis j’allai faire mes deux années d’internat à l’École Nor- 
male. Là je n’hésitai pas à me jeter à la tête du mari de la 
sous-directrice ! Je devins sa maîtresse, ce qui ne m’empêcha 
pas de le tromper bientôt avec notre professeur de sciences ! 

— Quel dévergondage, Thérèse ! 

— Oui, certes. Mademoiselle, mais vous comprendrez 
tout à l’heure, 

Nantie enfin de mon brevet d’aptitude à l’enseignement, 
je n’eus plus qu’une pensée : devenir femme de chambre 
dans des ménages riches. Ainsi, je satisfaisais mes goûts de 
luxe, ce luxe dont j'avais tant envie. Par la même occasion 
je me donnais la chance de pouvoir débaucher un homme 
fortuné. 

Donc j’entrai un beau jour chez le baron et la baronne de 
Beaudal. Monsieur était fort beau garçon et Madame char- 
mante. Le ménage semblait marcher fort bien. Quoique fai- 
sant chambre à part, le mari venait assez souvent passer la 
nuit avec sa femme. Le lendemain, les draps froissés témoi- 
&haient amplement qu’on ne s'était pas embêté une minute 
dans le lit de la baronne, 

a vue de ce lit où l’on avait fait l'amour m’excitait folle- 
ment. Aussi, exaspérée par cette espèce de supplice de Tan- 
al, je retournai chez la placeuse lui demandant de me 


louver une nouvelle place, Comme je n’avais pas froid aux 
Yeux je lui dis carrément : 
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__ Trouvez-moi une place chez un monsieur seul ou dans 
un ménage qui marche moins bien que le mien. 

Quand elle m'entendit lui parler sur ce ton elle me mit à 
son tour les points sur les i. . 

— Mais, mon enfant, il ne tient qu’à vous de coucher 
avec M. de Beaudal. Sachez qu’une fois par semaine il ya 
passer un après-midi entier chez ma bonne amie, Mme Sau- 
vin, rue de l’Arcade, qui lui offre des petites bourgeoises à 
des prix forts ! Quant à la baronne, elle ne se gêne nulle: 
ment pour cocufier son mari. Seulement, comme c’est lui 
qui a la fortune, elle est très froussarde. Elle se méfie des 
garçonnières et ne retrouve ses amants qu en auto au Bois, 

Le soir même, par un hasard heureux, Madame, rentrant 
tôt à la maison, me donna la preuve que la placeuse ne 
m'avait pas menti. Je passai l'inspection de ses dessous après 
l'avoir déshabillée. Sa chemise toute froissée et les-ourlets 
mâchurés de sa culotte de dentelles me révélèrent des:traces 
sur l’origine desquelles mon expérience en la matière neme 
permettait pas d’avoir le moindre doute. RE 

— Ton inspection polissonne n’éveilla en toi nul désir à 
son endroit ? 

— Aucun, car je ne pensais qu’à dresser mes-planspour 
m'approprier son mari. Ceux-ci furent d'ailleurs.trés 
simples. Ils consistèrent — sans l’aguicher de front alex: 
citer par des effets de jambes, de fesses, de dessous/aur9 
lants montrés comme à mon insu. 

Le dimanche matin, Madame étant sortie, -je-metrouNe 
agenouillée sur un fauteuil au salon en train de remettre nn 
tableau d’aplomb., Tout à coup et sans que j'aie Ente. 
quoi que ce soit, à cause de l’épais tapis, je sens.une 
qui plonge sous ma robe. Enfin c'était lui! 

— Chut ! me souffle-t-il, tais-toi ! ee 

Recommandation bien inutile ! J'étais sage depuis un Jes 
MOIS et cette main qui dans mes dessous me P 


fesses me mettait brusquement en amour ! Enfin, satisfait 
de voir que je ne porte pas de pantalon fermé, il entre sa 
tête sous mes jupons qu'il laisse retomber sur ses épaules. 
Quelques minutes plus tard je rends un ample témoignage 
de ma voluptueuse défaite au bord des lèvres qui me baisent 
si amoureusement. 

Mais le sang-froid me revient. encore que cet hommage 
est loin de m'avoir calmée. Si jamais Madame allait rentrer ? 
J'ai précisément entendu un bruit de porte. Aussi je me 
donne l’air de vaquer dans la pièce pendant qu’il s’assied 
sur le fauteuil que je viens de quitter. Comme je fais onduler 
ma croupe sous la robe il rompt le silence, 

— Que tu es excitante, Thérèse ! 

— Vraiment je plais à Monsieur ? 

— Jolie coquine, tu oses le demander après ce que je 
viens de te faire ? 

— Bah, cela prouve surtout que Monsieur aime de four- 
rer son nez partout. 

— Tu t'en plains ? 

— Àb, certes non! Et quand il plaira à Monsieur de 
recommencer. ! 

— Hé! Hé! tu as l'air de trouver ça à ton goût ? 

, — À ne vous rien cacher, Monsieur, je vous dirai que 
J'en raffole. 
— Voyez-vous ça ! Eh bien, viens donc ici... si tu l'oses ! 
Si je l’ose ! Ah, il ne me connaît pas pour me lancer pareil 
défi ! Tournée brusquement vers lui j'ai, en un geste vif, 
letroussé d’une seule main mes jupes. En même temps, d’un 
Mouvement d’épaule, j'ai fait descendre l'emmanchure de 
Ma chemisette très échancrée et l’un de mes seins pointe 
effrontément son bec rose hors des dentelles. Enfin dans le 
écor des dessous mousseux mes genoux qui s’écartent lui 
ancent la voluptueuse invite de leur déclosion. 
OrS — comme il me fait signe d’avancer — de ma main 
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libre qui glisse dans les volants, je me dis 
vrir les derniers voiles du tabernacle où il 
de me faire encore ses dévotions.. 

Mais que vois-je ? Mes yeux tout à € 
certain phénomène que trahit superbement l’étoffe tend 
de son vêtement. Ah, par exemple, je ne veux point Ge 
passer occasion si flatteuse ! Je ne pense plus que la baro . 
peut surgir d’un moment à l’autre. La tentation est re 
belle et sur-le-champ je change mon plan de bataille. P 
. — Non, venez là, Monsieur, dis-je d’un ton presque 
impératif. 

« Là ».. c’est sur une chaise étroite où je le fais asseoir. 
Je viens me mettre en selle et je me sens aussitôt transportée 
de plaisir car voilà pas mal de jours que je n’ai reçu visite si 
magnifique. 

Monsieur s'occupe de son côté. Il taquine doucement les 
pointes de ma gorge et les suce amoureusement. Quant à 
son autre main, plongée dans la fente de ma culotte, elle 
caresse mes fesses. Mais tout à coup elle se permet la pire 
des indiscrétions, ce qui provoque mon voluptueux émoi. 

— Âttends-moi, attends-moi, Thérèse, crie-t-il. " 

C'est trop tard !.. mais pour être gentille je lui fais croire 
que je l’attends. lorsque, comme un coup de tonnerre, la 
porte du salon s'ouvre et je vois apparaître la baronne... 

Il s'enfuit tout en essayant de rajuster son désordre ridi- 
cule. Pour moi — que les jupes sont pratiques en P 
moment ! — je me suis redressée simplement et ma robe est 
retombée voilant tout. ; L 

La baronne vient vers moi. Que va-t-elle me faire ae 
regarde et suis surprise de ne pas la voir en colère-Ebe 
prend par le bras et me pousse sur le divan. 

— Etends-toi, que je te punisse, crie-t-elle. 

C'est en vain que je résiste. Elle est la plus 


pose à lui entr'ou- 
semble si désireux 


Oup s'arrêtent sur 


forte et Mme 
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voici à sa merci. Elle a relevé mes jupes, m’a r 
voilà qu’elle entr'ouvre ma culotte. 

— Petite garce, dit-elle. Tu as osé faire ça chez moi a 
mon mari ! Je devrais te brûler au fer rouge. Tiens : Fe E 
Ses doigts triturent ma chair! J'ai une peur atro 
qu’elle me pince, qu’elle me fasse mal, qu’elle me griffe + 
— Ne me faites pas mal, je vous en supplie, Madame | 

Elle ne répond pas mais je la vois qui se penche sur moi 

— Je devrais te mordre, petite garce. F 

Seigneur, que va-t-elle me faire ? Il me semble que je sens 
la morsure de ses dents !.… Ah, ça, est-ce que je rêve ! En 
fait de morsure.. je me sens aspirée entre des lèvres d’une 
douceur incomparable ! Une caresse insinuante frémit 
contre ma chair et me pénètre tour à tour. Et ce baiser d’une 
bouche adorable propage en moi un grand frisson de bon- 
heur ! un frisson que je n’ai jamais ressenti jusqu’à présent... 
et qu'aucun de mes amants ne m'a jamais fait éprouver. 

— Et voilà, Mademoiselle, comment la baronne de Beau- 
dal, m’ayant trouvée sur les genoux de son mari, me fit pas- 
ser le goût des hommes et me donna celui des femmes !.Je 
savais maintenant que ce bonheur complet, ce plaisir parfait 
que j'avais cherché en vain d’un amant à l’autre — ce qui 
explique mes nombreuses expériences — seuls les caresses 
et les baisers d’une femme pouvaient me les donner! 

— Ce fut en somme une véritable révélation ? 

— Exactement, Mademoiselle. J'étais comme re 
aveugle de naissance à laquelle on venait de rendre la vue” 
D'une minute à l’autre l’aspect des choses changea du tout 
au tout. 

Ainsi, Madame venait de me dire : 

— Baïise-moi donc un peu, toi aussi ! . 

Et tout en continuant à me butiner elle avait 
hanches vers moi. 


€troussée... et 


avancé ses 
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Alors, comme je la retroussais, je vis apparaître le ravis- 
sant pantalon de dentelles que je lui avais moi-même passé 
le matin en l’habillant. L’avais-je seulement regardé à ce 
moment ? Non ! Mais maintenant que je l’avais là, sous mes 
yeux, gonflé de chair savoureuse, comme il m’intéressait, 
comme il m’excitait brusquement ! Je supputai d’avance 
tous les plaisirs délicats et polissons qu’il me réserverait 
désormais lorsque au milieu des dessous froufroutants je 
viendrais entrebâiller sa fente. comme j'étais en train de le 
faire ! 

Comme vous le voyez le miracle fut complet ! N’atten- 
dant plus mon bonheur que des femmes, je n’aspirai plus 
tout à coup qu’à les rendre heureuses à mon tour. Et un 
instant après, Mme de Beaudal me confirmait, à n’en pou- 
voir garder le moindre doute, que j'avais les meilleures dis- 
positions à cet égard, 


* 
Ko CK 


— C’est à cette charmante femme, continue Thérèse, que 
je dois mon initiation aux enchantements de Lesbos et aux 
plaisirs singuliers de la flagellation, 

— Vois-tu, me dit-elle un jour, il n’y a rien qui m’émeuve 
davantage que de te montrer mon derrière au milieu de mes 
jupes relevées. Tu as une façon gourmande de me retrousser 

oucement qui témoigne combien tu prises toi-même ce jeu 
pervers. Et quand tu écartes la fente de mon pantalon et 
que tu repousses ma chemise tout en haut, je ressens à fleur 
de peau un frisson délicieux. 

Tiens, mettons-nous devant la glace ! Vois le groupe char- 
Mant que nous formons : cette jeune femme, un genou sur 
la chaise et cette ravissante chambrière s’apprêtant à la 
trousser, Trousse, chérie, trousse, Quel émoi me procurent 
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tes recherches ? Ah, voilà que tu entr’ouvres la fente et 
d’une main tu presses sur une fesse pour mieux le faire à 
ber, mon joli derrière. Te le présenté-je bien, Chérie ? V& 

— Oh, Madame, il est adorable et si je ne me retenai 
j'irais le couvrir de baisers. sn 

— Tout à l’heure, petite Thérèse, quand tu l’auras bien 
claqué. Fesse-moi, chérie, fesse à tour de bras. Oui ainsi 
Regarde le scandale de cette pose. Pense qu’il y a un quart 
d’heure à peine, j'étais en train de « faire salon » avec mes 
belles amies en visite. Et tu m’adressais des « Madame la 
Baronne » des plus respectueux, alors que maintenant tu 
m'allonges des claques sur le derrière ! 

— Ah, que c’est polisson, Madame, et que j'ai de goût à 
lui donner la fessée à ce délicieux petit cul ! 

— Que ne l’as-tu dit plus tôt, vilaine fille ? Depuis que 
tu es à mon service, tu as bien souvent perdu l’occasion de 
le faire. Je te l’ai pourtant assez montré et avec toute la 
complaisance possible. Rappelle-toi : chaque soir en rentrant 
je t’appelais pour me déculotter et je t’en offrais la vue sans 
la moindre pudeur. , 

— C'est vrai, Madame, mais j'ignorais qu’on put en avoir 
le goût. Tandis qu’aujourd’hui... je raffole de la fessée, aussi 
bien pour la donner que pour la recevoir. J'aurai la mienne 
ensuite, n'est-ce pas, Madame ? 


— Bien sûr, vicieuse ! Tu vas voir comme je Vais (e ss 
claquer tes fesses charmantes pour les faire se er 
e 


Tiens que je dise bonjour du doigt à travers ta 0 
joli bijou ! ©... le mignon ! x 
— Oh, Madame, soyez sage sinon je m’arrète: 4 
— Non, continue, chérie. Fesse-moi encore: Pa 
frappe ! c’est cela : entr’ouvre maintenant. Vois-tu bien Fa 
ce . tu veux, vicieuse ? Ah ! ta curiosité polissonne D 
cite plus que tout le reste ! . 1 T'éprouvé 
— Je la comprends, ma petite Thérèse, dis-je ! J'éP Da 
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le même plaisir quand tu regardes sous mes jupes ! Ce viol 
que je feins d'ignorer bien souvent me procure d’étranges 
frissons à fleur de peau ! Je crois, en vérité, sentir ton regard 
fureter parmi mes dessous et chercher parmi les dentelles 
l’échappée qui va lui permettre de commettre, à mon insu, 
les pires indiscrétions. 

— Mademoiselle, vous me donnez envie d’être indis- 
crète ! 

— Tout à l’heure ! Dis-moi encore : après cette jolie 
baronne, qu’as-tu « fait » encore comme autres places ? 

— Je restai trois mois chez une poule des plus connues. 
Très éclectique, elle avait, en dehors d’un grand banquier, 
son protecteur attitré, de nombreux amis des deux sexes 
auxquels elle accordait ses faveurs. 

— Ceci te donna de fréquentes occasions de polissonner, 
j'espère ? 

— Je n’y manquai point, vous pensez bien ! Il m’advint 
souvent de jouer ma partie avec elle et de charmantes 
femmes du monde. Mais comme ces parties étaient trop 
rares, à mon gré, je me rabattis sur ses amies. 

Quand je recevais l’une de celles-ci et qu’elle me plaisait, 
je la laissais attendre un bon moment, ne prévenant pas ma 
maîtresse bien entendu. Puis je revenais déclarer que 
Madame était sortie. 

Hardiment alors je me retroussais sous le prétexte de rac- 
crocher ma jarretelle. Cette ruse a toujours réussi ! La vue 
de mes jambes puis de mes dessous très soignés, brusque- 
ment dévoilés, changeait immédiatement en sourire plus 
qu’aimable l'air renfrogné de la jeune femme. 

. On s’approchait. Ma pose très favorable — le pied sur un 
Siège, — encourageait toutes les audaces. On se proposait 
de m'aider ! Sans me donner la peine de jouer la confusion, 
Je répondais : 
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— Oh, oui, Dinan) vous êtes mieux placée que moi ! 
Je m'excuse vraiment... | , 
k On se baissait, on s'agenouillait. J'écartais davantage ls 
jambes et offrais, sous la cloche de mes jupes, le plus galan 
spectacle du monde ! Infailliblement je recevais l'homm + 
que j'avais recherché !.. Insatiable, il m'est arrivé Souvent 
de le réclamer à plusieurs visiteuses successives. Etle soir 
comme un souvenir de leurs bouches perverses, je retrouvais 
toute la gamme de leurs rouges à lèvres le long de la fente 
de ma culotte ! 

Un jour, hélas, je me fis chiper par Madame. L'entendant 
venir dans la galerie, je voulus me dégager mais le sort en 
décida autrement. 

La jolie femme qui, juste à ce moment, s’employait à me 
rendre heureuse, portait un ravissant petit chapeau orné sur 
le côté d’une boucle de strass. Un hasard malencontreux fit 
que celle-ci s’accrocha dans les dentelles de ma culotte:..et 
c'est ainsi que nous fûmes surprises dans une position qui 
ne pouvait laisser le moindre doute sur le genre d'amuse: 
ment auquel nous nous livrions toutes deux !.. Je n'ai pas 
besoin d’ajouter que je fus remerciée sur-le-champ: J'entrais 
alors chez Mme de a Ù 

— Où je t'ai trouvée, polissonne ! , 

— Et où j'ai fait ce qu'il SEE pour Ça, Mademoiselle ! 

— Que veux-tu dire ? Explique-toi. à 

— Dès le jour de votre arrivée au château je vous a 
remarquée. Jolie comme vous êtes vous remplissiez laWi 
demeure de votre beauté, , 

— Trêve de flatteries, chérie ! Au fait, au fait. an 

— J'y arrive. Ce que je remarquai le plus ce fut = 
votre respect, Mademoiselle — votre derrière: ne pe 
qu'il bombait savoureusement, je le devinai pes 
satiné, voluptueux ! Cela se voyait à votre démar : à 
— Qui t’avait donné ce goût ? Mme de Cartois 
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— Oui! Mme de Cartois. Le sien était fort beau ! Et 
c’est de lui qu’elle tirait ses sensations les plus voluptueuses. 
De plus elle raffolait d’être clystérisée et m'avait appris à 
goûter ce plaisir. 

Bref, j'avais appris par elle combien cette partie de la 
beauté féminine était digne des plus secrets, des plus amou- 
reux hommages. C'est vous dire, Mademoiselle, quelles 
furent mes pensées au sujet du vôtre que je pressentais si 
beau... Et voilà pourquoi un matin, vous m'avez vu entrer 
dans votre chambre à la place de la femme de chambre habi- 
tuelle. 

— Tu aurais pu quand même te tromper ! Un derrière, 
de sais ? Tant qu'on ne l’a pas vu tout nu... on ne peut rien 

ire ! 

— Je vais vous faire un aveu affreux. Je l'avais vu ainsi. 

— Comment cela ? 

— Un après-midi, j'étais dans votre cabinet de toilette à 
faire je ne sais quoi. Vous êtes entrée dans votre chambre 
sans me voir. Un paravent m'a servi de cachette derrière un 
petit meuble. Vous êtes venue enfourcher celui-ci et avez 
fait un brin de toilette. Mais quand vous vous êtes relevée 
vous avez cherché à atteindre une serviette dont vous ne 
vous étiez pas prémunie. Vous avez dû faire quelques pas 
pour cela en tenant le flot de vos jupes retroussées jusqu’à 
la ceinture. Alors dans la fente bien ouverte de votre culotte, 
J'ai vu ce derrière ravissant. Le buste penché en avant, les 
jambes écartées, vous me l’exhibiez on ne peut mieux dans 
sa fenêtre de linon grande ouverte, et ce polisson, sans le 
moindre souci de pudeur, me présentait ainsi tout ce qu’il 
avait de plus secret et de plus joli. Et voici pourquoi, le 
lendemain matin, je suis venue à votre coup de sonnette, 

— Petite dévergondée, tu m’excites avec tes histoires. 
Ses yeux dans les miens elle s’agenouille près du divan où 
JE Suis étendue et me murmure amoureusement, 
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— Mademoiselle ne veut pas me le montrer ! Il y a lon 
temps que je ne l'ai vu. 8- 

— Menteuse ! ce matin tu as fait sa toilette ! 

— Justement... depuis ce matin... c’est bien long ! 


Je ne lui réponds pas... mais me contente de lui tourner 
lentement le dos ! 
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M Es félicitations, Lucette ! Ton installation dénote 
— un goût parfait, me dit ma Tante après avoir fait 
le tour du propriétaire. 

C'est elle qui a voulu à ma majorité que nous fassions 
logis à part. La sagesse avec laquelle elle a géré ma fortune 
m'a permis de construire ce charmant hôtel sans que mes 
revenus fussent diminués. Nos demeures sont fort proches 
et nos amoureuses relations n’ont pas souffert de cette sépa- 
ration. Cela nous a donné au contraire l’occasion de faire 
chacune de notre côté de nouvelles amies que nous nous 
repassons ! 

— Tes femmes de chambre sont ravissantes ! Surtout 
cette Thérèse qui m'a ouvert ! C’est un vrai morceau de roi ! 

— N'est-ce pas ? Et vicieuse avec ça, si vous saviez ! 

— Je ne demande qu’à savoir ! 

— Tout à l'heure, Tante chérie ! 

— Soit ! j'ai une faim de loup. Allons déjeuner et je vais 
te conter une histoire folle arrivée à mon amie Geneviève 
cette nuit ! 

Figure-toi qu'ayant passé ma soirée avec elle à l'Opéra, je 
ai quittée aussitôt après car j'avais, chez moi à m'attendre, 
une délicieuse petite poule que j'avais levée l'après-midi 
dans un bar des Champs-Élysées. 

Or ce matin, alors que, dans mon lit, je folâtrais avec cette 
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aimable enfant, Geneviève m'appelle au téléphone. Elle 
avait été très vexée de mon lâchage de la nuit et d'au 


AE RS. ui tant 
plus que, dans notre loge, je l’avais fort excitée en lui 


: per- 
mettant de constater — aussi longtemps qu'elle l'avait 
voulu — presque sous les yeux de son vieux podagre 


d’époux, que je ne portais pas de pantalon fermé! Après 
quelques reproches elle ajouta : 

— Heureusement que je me suis rattrapée à la fin de la 
nuit. Je suis montée à Montmartre où je me suis prodigieuse- 
ment amusée dans une boîte de femmes ! Il y avait là deux 
Russes fort jolies qu'accompagnaient deux Françaises dont 
l’une n’était rien moins que ravissante ! Celle-ci s’est livrée 
en public au dévergondage le plus extravagant ! 

— Arrêtez, Tante ! Votre amie Geneviève, je crois la 
connaître : blonde, élancée, une robe de velours noir sur des 
dessous de satin blanc. Au doigt une bague superbe : dia- 
mant et émeraude ! Mais il n’y avait pas d'homme avecelle. 

— Elle avait envoyé son mari se coucher. Mais comment 
peux-tu la décrire ? Tu ne l’as jamais vue ! 

— Parce que la jeune femme au dévergondage extrava- 
gant, c'était moi ! va = 

— Est-ce possible ? Alors c’est toi qu’on a clystérisée au 
champagne, à genoux sur une table, et montrant ton der; 
rière à toute l'assistance. , PA 

— C'est moi, en effet, et j’ai éprouvé à m’exhiber,ains! 
un plaisir fantastique ! Mais vous ne comprendriez rien" 
tout cela si je ne commençais par le commencement ! 


* 
k: LE 


> F5 ” < . .. ‘ 4 
.… — J'étais allée hier après-midi à la maïison.de “2 ne 

Je commandite. Je venais de fesser un gentilm ui faire 
JE M apprêtais à déculotter une des premières POUL, 
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subir le même sort quand la directrice vient me signaler 
deux acheteuses fort élégantes. 

Venues déjà la veille, mais en coup de vent, elles avaient 
demandé qu'on leur préparât pour le lendemain notre col- 
lection de lingeries et elles venaient pour faire leur choix. 

— J'ai pris mes renseignements, me dit la directrice. Ce 
sont des grandes dames russes. Elles sont cousines et toutes 
deux sont veuves. Mademoiselle veut-elle les recevoir. et 
de quelle façon ? 

— Comme à l'ordinaire. Vous direz que je suis une nou- 
velle vendeuse. Et envoyez-moi Henriette pour m'aider. 

Pendant que j'attends celle-ci, j' examine à la dérobée ces 
jolies acheteuses. Nadia — elles s’appellent par leurs petits 
noms — la cadette aux yeux pétillants, ne tenant pas en 
place, un corps de statuette mis en valeur par un tailleur 
impeccable et une bouche menue, mignonne, qui appelle le 
baiser ! 

Sonia, l’aînée, un air d’ambassadrice, des yeux verts extra- 

ordinaires, moulée dans une robe de satin ciré fermée sur le 
côté par une rangée de gros cabochons de jais partant de la 
taille et présentant, tentatrice, une croupe superbe gonflée 
de chair savoureuse. 
.… Vraiment elles sont si séduisantes que si j'avais à choisir 
JE ne saurais me décider. Ou plutôt je prendrais les deux... ! 
Solution assez équitable en somme car de leur côté elles 
m accablent d’œillades admiratives. 

. Enfin voici Henriette, ma seconde. C'est une faubou- 
fenne délurée, excitante comme un piment rouge et dont 
JE me sers comme appât pour déceler les goûts secrets des 
clientes sur lesquelles je jette mon dévolu ! Elle comprend 
tout à demi-mot et comme elle connaît le but que je pour- 
Suis, elle joue son rôle en comédienne consommée sans que 
j'aie besoin de lui faire la leçon d'avance car nous improvi- 
Sons sur-le-champ nos répliques et nos reparties. 
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Elle étale sur la table nue un nuage de fanfreluche 
luxueuses : pantalons, chemises, jupons, combinaisons er 
un amas flou de dessous précieux : linon, soie, batiste, pu 
crêpe de Chine de toutes nuances ornés de dentelles : 
irlande, venise, malines, chantilly, luxeuil et de formes plus 
suggestives les unes que les autres, 

— Vous avez naturellement des gaines et des jarretières 
assorties, demande Nadia. 

Je fais signe à Henriette qui s'active vers un haut rayonna- 
ge ! Elle a placé la courte échelle de telle sorte qu'elle est 
obligée de se pencher fortement en dehors pour atteindre 
ce qu’elle fait semblant de chercher. 

Elle reste ainsi en équilibre un pied sur un barreau de 
l'échelle tandis que son autre jambe tendue dans le vide, 
entr'ouvre en éventail sa robe sous un angle favorable à 
toutes les indiscrétions. 

Mon visage à hauteur de sa jambe moulée dans la soie, 
mes yeux plongent dans ses dessous soignés, errent parmi 
les dentelles, s'arrêtent aux volants qui frissonnent autour 
des genoux et cherchent au-delà, entre les plis du pantalon 
fringant, la porte enchantée du paradis des délices ! Un 
paradis que je connais fort bien 4 reste car cette gentille 
fille n’a rien à me refuser ! 

Je ne fais point mystère de ma contemplation. Je suis en 
même temps dans les glaces complices les réactions des 
deux jeunes femmes. Les yeux verts de Sonia lancent des 
éclairs, Quant à la cadette, ses doigts qui chiffonnent.nen 
veusement les lingeries étalées m'en disent long sur l'intérêt 
qu’elle prend à la scène. , 

Henriette qui connaît son rôle feint de se pencher davan 
tage et dit : 

sx Mademoiselle, tenez-moi. J'ai peur de tomber. dus 

J'insinue mon bras sous ses jupes et ma main P 
la fente de sa culotte. Je m’açcorde quelques secondes 


DÉVERGONDAGES __ 7 


er les fesses satinées et risquer même d'un doigt curieux 


palp 2! der , , e 
ffleurement délicieusement polisson, Mais j'enchaîne à 


un € 


mon tour : : 
_— Oh, Henriette, comment se fait-il que vous portiez un 


pantalon ouvert ? C'est formellement interdit, vous le savez 
bien, Je vais vous signaler ! 

Elle voit comment la scène va se dérouler et continue en 
me faisant face : 

— Et moi, je dirai, Mademoiselle, que vous passez toute 
votre journée à fourrer votre nez et vos mains sous nos 
robes, Vous ne sauriez pas que je porte une culotte ouverte 
si vous n'aviez glissé votre main dedans ! J'en prends ces 
dames à témoin, D'ailleurs vous-même... ? je suis sûre que 
si je relevais votre robe ? 

— Voulez-vous bien vous taire, petite peste, fais-je d'un 
air courroucé, Si nous étions seules, je vous fesserais pour 
vous apprendre à me parler sur ce ton ! 

— Soit, je l’accepte tout de suite votre fessée, Mademoi- 
selle Lucette, mais à une condition : c'est que je voie moi- 
même si vous les suivez bien, les ordres “A Direction ! 

Ce disant elle est descendue de son observatoire et m'a 
entraînée, en feignant de me bousculer, au milieu de la 
pièce | 

Re Ab, dit-elle dans un éclat de rire, ces dames pourront 
témoigner que vous portez culotte ouverte, Vous me fesse- 
rez, si vous voulez, mais pas avant que vous n'y soyez passée 
la première, 

Les claques me tombent dru sur la peau. Je feins de vou- 
loir me défendre mais c’est pour mieux exhiber à mes nou- 
velles amies mon derrière au milieu de mes dessous en 
désordre : jupon de mousseline de soie, puis léger jupon de 
lingerie, enfin culotte de linon où court aguicheur un ruban 
Jonquille s'épanouissant en larges boucles sur le côté. 
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Les glaces me dénoncent l'émotion de Sonia qui mordil] 
nerveusement ses lèvres sensuelles. € 

Quant à Nadia elle n’a pu rester en place et s’est à fo: 
chée. Son visage est si près de moi qu’elle risque à cha 
coup de recevoir une des claques qui me sont destinées l'A 
demi affaissée sur elle-même pour essayer de surprendre û 
que révèlent mes trémoussements sous la fessée, elle se a 
cie peu de ce qu elle-même me montre sous sa jupe relevée 
par sa pose singulière. 

Les lampes placées au bas des grandes glaces éclairent en 
effet la cloche de sa robe où apparaît la symphonie mous- 
seuse des dessous froufroutants. Si mon regard ne peut se 
frayer un chemin jusqu’à l’autel vers lequel a disparu une 
main perverse, j'admire par contre ses mignons petits sou- 
liers aux bouts vernis et aux hauts talons Louis XV qu’enca- 
drent les volants des dentelles retombantes. 

Bien sûre cette fois de ma double victoire, je souffle à 
Henriette de s’arrêter. Vivement Nadia va se rasseoir et moi, 
faisant comme si de rien n’était, je convie les acheteuses à 
choisir parmi les splendeurs étalées. Par fantaisie libertine je 
veux jouer jusqu'au bout mon rôle de vendeuse. À ces 
dames maintenant de faire les avances ! | 

Je ne suis pas longue à attendre. Ayant fini leur choix, 
Nadia se tourne vers moi. | 

— Mademoiselle, j'ai aperçu tout à l'heure votre pim: 
pante culotte. Voulez-vous me la montrer encore car Jen 
désirerais de semblables. : 

Tournant le dos aux deux autres, je pose le pied sur une 
chaise tout près d’elle et relevant ma robe je lui exhibe au 
milieu des dessous fanfreluchés l’objet désiré. Ses mains sp 
ongles carminés montent caressantes le long de ma jambe 
s'arrêtent au creux tiède du jarret. DE 

Comme elle baisse la tête pour mieux voir, jen Re 
à me retrousser plus haut pour mettre sous ses Yeux 4 
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suggestive de mon pantalon. Ma pose impudique la fait bâil- 
er largement tandis qu’entre les ourlets apparaît sous la che- 
mise de batiste un renflement savoureux. . | 

Je suis follement curieuse de voir ce qu’elle va faire. Mais 
ses mains qui se crispent sous mon jarret me disent claire- 
ment qu’elle n'entend pas succomber à la tentation. Je 
comprends qu’elle veut réserver son plaisir, pour mieux en 
déguster les nuances, à ses yeux émerveillés et à ses narines 
roses qui hument palpitantes les parfums que je lui offre. 

Je sens sa griserie qui monte et j'y participe si ardemment 
que tout à coup je lui en donne la preuve flagrante par une 
trace légère qui vient imprégner la batiste entre les ourlets 
de ma culotte ! Elle s’en aperçoit et brusquement elle rap- 
proche ses cuisses l’une de l’autre comme pour leur 
défendre de laisser sa volupté s'échapper... — Je romps l’en- 
chantement : 

— Madame veut-elle l'essayer ? demandé-je. 

— C'est une idée charmante. Nous allons les échanger, 
fait-elle avec un sourire pervers. 

Mais celui-ci s’éteint soudain et ses yeux me fixent dure- 
ment tandis qu’elle continue d’un ton impérieux : 

— ÂAgenouillez-vous, enlevez la mienne. Allons, qu’atten- 
dez-vous ? 

J'ai un haut-le-corps devant l’apostrophe presque brutale. 
Pour qui me prend-elle ? Parbleu pour une petite vendeu- 
se ! Elle a raison et je serais bien sotte d’arrêter par un éclat 
intempestif la comédie qui m’enchante. 

Maïs comme je m’apprête à relever sa robe et le flot de 
ses dessous fanfreluchés, mes regards s’accrochent aux fines 
chaussures qui gantent les petits pieds ravissants et dont les 

auts talons donnent aux chevilles une cambrure si provo- 
cante. Le parfum du cuir monte jusqu’à moi et m’entête à 
tel point que brusquement je viens poser mes lèvres sur la 
Pointe vernie ! Ce baiser que si souvent j'exige de vicieuses 
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amies vautrées à mes pieds, c’est moi qui, en ce moment, 
ressens l'étrange plaisir de le donner. 

— Ah, dit-elle ! Tu es une petite esclave ! Je m’en dou- 
tais ! Quel bonheur ! Allons, baise mes pieds, baise-les 
encore, lèche-les que je sente la chaleur de ton haleine à 
travers le cuir ! 

Elle a remonté sa jupe pour mieux suivre mes baisers et 
j'aperçois l’écume aguichante de ses dessous, mais c’est en 
vain que j'essaie de percer là-haut leur ombre parfumée. 

— Que regardes-tu, vicieuse ? Oui, cela t'intéresse de 
savoir pourquoi tout à l'heure j'ai si vite croisé mes jambes ! 
Eh bien, tu le sauras si tu acceptes ce soir d’être mon esclave 
très obéissante. 

Nous faisons l’échange de nos culottes et je me sens tout 
en émoi quand j’éprouve enfin le long de mes cuisses et sur 
mes fesses la tiédeur du fin tissu qui enveloppait quelques 
secondes auparavant ses charmes les plus secrets. 

Nadia se lève et fait signe à sa cousine. Je ne me suis 
guère occupée, pendant notre jeu libertin, de ce qu’a fait 
celle-ci avec Henriette. Je vois simplement à leurs yeux très 
allumés qu’elles ont dû employer leur temps à leur mutuelle 
satisfaction. 

Les jeunes femmes échangent quelques mots en russe et 
Nadia nous signifie péremptoire : 

— Mesdemoiselles, il est six heures ; nous viendrons vous 
reprendre à la sortie. Nous vous emmènerons dîner et nous 
Passerons la soirée ensemble, 


* 
* x 


Dans l'auto de grande marque, nous sommes installées, 
enriette et moi, sur des strapontins faisant face aux places 
u fond où se prélassent les deux jolies jeunes femmes. 
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Voilà que tout à coup monte entre mes jambes un pied 
fripon qui part à | aventure sous mes jupes. Il doit être 
accoutumé à ce genre d’excursions car la fine pointe vernie 
ne se trompe point de chemin ! Elle glisse parmi les den- 
telles sans commettre le moindre dégât, trouve sans cou 
férir la fente de la culotte dans laquelle elle s’insinue adroite. 
ment, relève ma chemise et vient se nicher dans la mousse 
comme pour s’y mettre au chaud ! 

Je me sens bien entrée dans mon nouveau rôle d’esclave 
puisque ce jeu me procure une joie sans pareille doublée 
par la sensation de brûlure que provoque entre mes cuisses 
le haut talon aux arêtes vives. 

L'émoi que j'éprouve est encore augmenté par l'ignorance 
où sont nos deux compagnes de ce qui se passe au tréfonds 
de mes jupes et par l'indifférence qu’affecte Nadia. Devant 
sa perversité, j'augure bien des plaisirs qui me sont réservés. 
Celui que je ressens en ce moment est incroyable. La pointe 
vernie farfouille nerveusement. Après quelques recherches 
hésitantes elle trouve enfin le refuge brûlant qu’elle désirait 
et s’y installe comme en pays conquis | 

J'observe Nadia. Elle semble s'intéresser énormément aux 
devantures illuminées qui défilent à travers les glaces. Toute- 
fois les imperceptibles frissons que me transmet à trawers le 
linon sa jambe enserrée entre mes cuisses me montrent que 
nous sommes au même diapason et que nous communions 
toutes deux dans le mystère de nos robes de lamême 
volupté secrète ! 

ne veut encore cette insatiable ? Voici quelle haut qe 
cerclé d'argent joue comme pour se libérer de mon étrein 
J'obéis et aussitôt la pointe vernie s'échappe de . Es 
parfumée, Je devine le nouvel objet de ses exp ora M 
libertines et lui en ménage l'approche en me portant un cr 
en avant sur le bord du strapontin. Je me soulève 1 plais 
pour lui faciliter le voyage. Enfin la voici au but. Qu plais 
D 
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je trouve à m’asseoir sur elle tandis que curieuse elle frémit 
doucement contre le lieu d'élection le plus mystérieux du 
péché ! 2 

Également raffinées toutes deux, nous essayons de pro- 
longer le plus possible notre délectation secrète. Je crains 
cette fois pourtant que nous ne puissions résister davantage 
à la volupté qui nous appelle. Par bonheur l'auto stoppe ! 


* 
* * 


Nous descendons dans une rue sombre devant la porte 
discrète d’une boîte de nuit bien connue pour sa clientèle 
féminine de haut vol. On y mange, on y danse, on y aime 
mais uniquement entre femmes, aucun homme n'étant 
admis dans ce temple de Lesbos. Dès mon entrée je recueille 
des œillades flatteuses auxquelles je ne manque pas de 
répondre, 

Nadia restée en arrière arrive enfin portant un paquet 
dont l'aspect volumineux m'intrigue. Elle me murmure ! 

— Il y a là-dedans quelque chose pour toi ! Touche ! 

Je palpe à travers l'enveloppe et je reconnais la forme de 
l'instrument. Mes yeux éteignent la lueur de plaisir qu'ils 
allaient laisser paraître à l’idée d’être clystérisée devant 
toutes ces jolies femmes et jouant la confusion, je réplique : 

— Oh, vous voulez... ici ?.. devant tout ce monde ? 

— Tu devrais en être heureuse. Mais pourquoi me poser 
des questions ? N’as-tu pas juré d’être mon esclave soumise 
toute cette nuit ? 

. — J'ai juré, maîtresse, N'ai-je point dans la voiture obéi 
à toutes vos fantaisies ? 

— Il n'aurait plus manqué que tu te regimbes ! Mais j'y 
pense. Suis-moi, 

Halte au vestiaire où nous déposons l’objet avec nos cha- 
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peaux. Nous montons à la toilette pendant que Sonia et 
Henriette retournent choisir notre table, La Préposée ne 
s'étonne pas le moins du monde de nous voir entrer dans le 
même réduit ! 

Le verrou fermé elle m'a attirée à elle et m'’enlace fou- 
gueusement. Sa bouche cherche la mienne et nous savou- 
rons enivrées l’humide velours de nos langues amoureuses. 
Ses mains éprouvent la fermeté de ma gorge dont les pointes 
se tendent de désir. De mon côté j'ai fait glisser le haut de 
son décolleté et je caresse un sein d’un modelé admirable. 

— Baise-le, petite, murmure-t-elle. 

Je savoure délicatement entre mes lèvres la baie vermeille. 

— Ah, dit-elle frissonnante, je n’y tiens plus! Tiens! 
montre-moi si ma chaussure n’a point fait de dégâts dans 
tes dentelles. 

Je me trousse jusqu’à la ceinture. Elle s’est agenouillée 
devant moi, la robe relevée et me fait poser le pied sur sa 
cuisse ! Mais son inspection galante ne se préoccupe point 
de mes dentelles. Sa main polissonne les écarte dans un 
geste pervers et sans nul souci de ménager ma pudeur. 

— Àb, dit-elle, devant ce que je lui exhibe complaisam- 
ment, je n’ai jamais vu de bijoux plus ravissants. Et ce par: 
fum ! Ce parfum ! Ah, ce serait un crime de détruire cette 
fragrance du cuir verni qui se mêle à tes chairs odorantes: 
Que tu sens bon, petite esclave ! Que tu sens bon! Leau 
m'en vient à la bouche ! 

Je riposte très excitée : 

— À celle du haut ou à celle du bas, maîtresse ? AS 

— Curieuse ! En voilà une façon de m'interroger éi 
aplomb ! Par exemple ! Je veux te châtier. Tiens, tourn& 
Le je te fesse ! 

obéis. : 

— À qui as-tu pensé ce matin en t’habillant, repren d 
elle ? Pour qui ces coquetteries charmantes ? Pour.qu 
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rubans, ces dentelles ? Quelle est la dévergondée qui devait 
chiffonner ces dessous ravissants ? Quelle est la vicieuse qui 
par-dessous tes jupes devait glisser son fin museau pour 
venir blottir ses baisers dans ces retraites embaumées ? 
Allons, entr'ouvre-moi davantage ce pantalon afin que je 
voie bien tes fesses satinées. Penche-toi en avant ! Tends-le 
en arrière ce cul adorable pour que je l’aie bien à ma main ! 

Je reçois la fessée annoncée. Ce sont d’abord de petites 
claques rapides sur mes fossettes puis progressant en 
vigueur de larges tapes à mains ouvertes qui m’échauffent 
et me font tortiller le derrière de la façon la plus perverse. 
Ma fesseuse ponctue l’exercice de ses commentaires liber- 
tins ! 

— Âh, Mademoiselle pose des questions indiscrètes sur 
ce qui se passe sous mes jupes ! Puisque tu es si curieuse, 
ton amie Henriette passera avant toi et c’est elle qui me 
rendra heureuse. Ce sera sous tes yeux qu’elle me fessera et 
me donnera du plaisir. 

Je ne sais plus très bien où je suis car la fessée voluptueuse 
et ces mots incendiaires me mettent la tête à l'envers. Le 
désir terrible et doux me tenaille. Je me sens toute proche 
d'une défaillance que je retarde tant et plus tandis que 
Nadia, maintenant vautrée à mes pieds, sa jolie tête perdue 
dans mes dentelles, me dévore de baisers passionnés. 

a scène me ramène à mes années de pension quand je 
n€ trouvais pas de plus grand bonheur que de me fourrer 
Sous les jupes des grandes et de les chouchouter éperdu- 
ment... dans de pareils réduits moins luxueusement ins- 
tallés que celui-ci. mais destinés aux mêmes fins ! 

algré l'ivresse qui m'emporte, j'ouvre les yeux et 
regarde le décor qui m’entoure !.… J'évoque toutes les 
Mignonnes qui, près de ce siège, se sont retroussées avec les 
mêmes gestes charmants, tantôt seules, tantôt aidées par de 
Vicieuses amies ! Je vois leurs derrières roses apparaître sous 
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les jupes soulevées et ramenées à la taille ! Je les vois se 
pencher... s'asseoir... ! et il me semble entendre Je doux 
murmure des sources dans les fentes bâillantes de leurs 
culottes polissonnes !… 

C'’en est trop ! Les pointes de mes seins me font mal ! 
L’émoi radieux m'emporte... ! Et je ne sens plus tout à Coup 
dans mon corps éthéré qu’un baiser brûlant dans lequel je 
me fonds tout entière ! 

— Ab, fait Nadia ! Notre jeu dans l’auto m'avait mise en 
feu ! Je ne pouvais plus attendre pour apaiser la faim que 
j'avais de toi. Te voici plus calme à présent ! 

— Mais vous, Nadia ? 

— Moi aussi ! dit-elle ! J'ai perdu la tête en même temps 
que toi. Tu étais trop adorable pour que je ne participe pas 
à ton bonheur ! Allons-nous-en. 

C’est en vain que je tente, agenouillée à ses pieds, de glis- 
ser ma tête sous sa jupe. Elle m’entraîne. k 

A table je suis assise vis-à-vis d'Henriette et Nadia fait 
face à sa cousine qui est assise près de moi sur la banquette. 
Nous faisons le plus grand honneur au dîner succulent car 
l’état de perpétuel désir dans lequel nous vivons depuis plu- 
sieurs heures nous a mises en appétit. Dîner au champagne 
bien entendu et nous buvons généreusement en émaillant 
notre conversation des propos les plus libertins 

Sonia me fait du genou sous la table. Comme Je 
à la pression, elle fait sauter les boutons de jais qui 
sa robe sur le côté et elle pose sa cuisse sur la mienn per 
vite est trop charmante pour que je n’en profite D à 
champ. Mes doigts effleurent le genou tiède et. ar 
la jarretière dont les rubans crissent sous mes découverte 
m'attarde à ce galant relais avant de partir 4 la déc 
_ avant. Mais Sonia croyant à une hésitation mem 
à l'oreille : » on êtes pas 

— Pourquoi hésitez-vous, Marquise ? Vous n€D et 


réponds 
ferment 
e. L'in- 
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à votre coup d’essai ! C’est bon pour Nadia de vous prendre 
pour une petite vendeuse ! 

Je sursaute. Pourquoi me donne-t-elle mon titre ? Qui a 
bien pu lui révéler ma véritable personnalité ? Je le lui 
demande tout bas car je suis absolument certaine de la dis- 
crétion d’Henriette. Elle me montre alors, dissimulée sous 
les fleurs qui parsèment la table, une carte où je lis : 


« Petite Marquise toujours chérie, pourquoi es-tu passée 
si hautaine sans daigner me voir ? Ne te souviens-tu pas de 
ta servante amoureuse, de ta Lucia ? » 


Et comme Sonia me désigne discrètement une table voi- 
sine, j’aperçois, dînant toute seule, Lucia Carti, star d’'Holly- 
wood, une Italienne ravissante aux cheveux d’un superbe 
roux vénitien !.… 


* 
x *% 


, Je me souviens en effet ! C’est au salon d’essayage, que je 
ai conquise celle-là, un jour où j'avais eu la fantaisie de 
prendre mesure pour des gaines à tout un essaim de jolies 
clientes. 

Je revois ce délicieux après-midi passé tout entier à soule- 
ver les robes élégantes, les jupons bruissants, les combinai- 
sons froufroutantes. Pour prendre mesure à ces charmantes 
Jeunes femmes, je les déculottais moi-même et je m’enivrais 

€S émanations capiteuses, si diverses, que jetaient à mon 
visage les pantalons fripons dans leur descente suggestive le 
Ong des jambes sveltes moulées dans la soie. 

1 faisait très froid ce jour-là ! Une d’entre elles — c'était 

UCIa — en portait deux : un de satin blanc strictement clos 
€t par-dessous un autre de fin linon mais ouvert celui-là ! 
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Sa fragrance émouvante m'y avait fait porter les lèvres au 
moment où je le descendais le long des cuisses et mon nez 
enfoui dans la chaleur du tissu, j'étais restée quelques 
secondes à m’enivrer près de sa fente de parfums affolants ! 

Dans la glace je vis les beaux yeux de velours sourire à 
mon audace. Terriblement énervée par tous les déculottages 
auxquels j'avais présidé, je m'étais littéralement jetée sur les 
rondeurs affriolantes offertes à mes baisers sous la chemise 
arachnéenne ! Re. 

J'avais emporté Lucia comme une proie à l'insu de son 
frère qui lui servait de manager et la surveillait jalousement. 
Notre courte aventure, mais combien exquise, avait duré 
trois jours seulement, les derniers qu elle avait à rester à 
Paris avant de rejoindre Le Havre pour s embarquer. 

A part les nuits qu’elle n’avait pu m accorder, à cause de 
son frère, nous ne nous étions pas quittées une minute et 
j'avais trouvé en elle une humilité passionnée toujours prête 
à souscrire à mes plus folles extravagances. 22 

Arrivant chez moi de grand matin alors que j étais encore 

6 it été ravi ir de femme de 
couchée, elle avait été ravie de me servir de Aa 
chambre au lieu et place de ma chère Thérèse ! 

ï i inti la joie la plus 
m'avait rendu les soins les plus intimes avec la J 


voluptueuse. . “a 

e dernier jour, prêtes à sortir pour déjeuner on A 
rant, chapeautées, gantées, couvertes de nos pe DE 
fourrure, je me souviens de son ravissement quan pas jé 
fantaisie libertine et sans même l’ombre d’un P lavement 


lui avais ordonné de me préparer sur-le-champ 


parfumé ! _ 140 son amou 
Je la vois encore, heureuse de me moe de la 
reuse servilité et me suppliant de ne riens à l'instant 


» ARS ; TOR | Puis 
galante opération à sa curiosité infernale ! Fos — mor 
où, allégée, j'allais me redresser pour esq 
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même cette fois — le dernier geste, je l’entends m'implorer, 
honteuse et le regard trouble : 

— Mon amour, ma Lulu, permets-moi ? Je t'en supplie ! 
Je suis ta servante. 

J'avais permis ! Et je frissonne en me rappelant son délire 
lorsque — aussitôt après — agenouillée derrière moi, son 
joli visage plongé dans la fente de ma culotte, sa bouche 
voluptueuse avait offert à ma chair encore émue un baiser 
des plus vicieux tandis que ses bras supportaient le dôme 
de mes dessous endentellés au-dessus de sa tête charmante. 

Tout ceci m'est revenu en quelques secondes. Le regard 
que nous échangeons est lourd de promesses de volupté et 
me montre à quel point elle est heureuse de me revoir. 

Pendant ce temps, ma main a fait du chemin sous la robe 
de ma voisine. J'ai dénoué les rubans qui ferment la culotte 
sur le côté et mes doigts grappillent. Sonia se laisse faire 
imperturbable et facilite mon tripotage en s’avançant un peu 
sur la banquette de velours. 

Le champagne aidant, nous commençons à être des plus 
gaies. Nadia sait fort bien ce que je fais avec sa cousine. Elle 
n'est pas en reste avec moi car depuis un bon moment sa 
Main a disparu sous les jupes d'Henriette. 

Autour de nous se jouent des scènes non moins édifiantes. 

out contre moi à la table voisine, une brune exquise a 
relevé ses jupes bien au-dessus de ses genoux. Au milieu 
d’un fouillis de blanches dentelles la polissonne fait admirer 
® Son amie un joli nid sombre où frémit un doigt à l’ongle 
brillant ! 

Là-bas, une dîneuse solitaire fait attendre près d’elle la 
£entille serveuse qui lui présente un plat. Sa main glissée par 
derrière sous les jupons pelote outrageusement les fesses de 
a Jeune fille. 

Au milieu, dans l’espace laissé libre par les tables, deux 
danseuses enlacées singulièrement — chacune ayant sa tête 
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passée sous le bras de l'autre — se donnent réciproquement 
une fessée. Tournant lentement sur elles-mêmes, elles nous 
exposent tour à tour leurs jolies lunes dans le retroussis exci- 
tant de leurs dessous froufroutants. 

En face, une fort jolie femme, seule à sa table, a retroussé 
sa robe de velours noir sur des dessous de satin blanc. Dans 
la fente de sa culotte elle laisse apparaître une ombre fauve 
dans laquelle joue lentement sa main dont l’un des doigts 
porte une bague superbe : diamant et émeraude ! 

À notre droite, deux tourterelles qui n’en sont qu'aux 
préludes de leur amitié commençante se respirent tour à 
tour dans l’échancrure de leurs chemisettes dégrafées. Leurs 
mains impatientes glissant vers leurs genoux témoignent 
qu’elles pensent toutes deux à d’autres parfums plus émou- 
vants ! 

Quant à Sonia, ces scènes charmantes la mettent hors 
d'elle et comme l’écrivait je ne sais quel auteur libertin du 
xvur' siècle, « il sort de ses lombes un ruisseau où se noierait 
l’enfantelet Amour » ! a «De 

Pour moi, grise du champagne que j'ai bu sans Ra 
nuer, plus grise encore des senteurs capiteuses qui,s échapy 
pent de toutes ces jupes remuées, de ces dessous chiffonnés, 
de ces culottes entr'ouvertes, je ne résiste plus au feu qui 
me brûle. 

Je renverse la belle Russe et m'incline dans ses bee 
parfumés. Ses mains viennent faire pression Sur MA Ée se 
rendre plus étroit le contact : me baiser. Et Nadia, 8 
elle aussi, me jette par-dessus la table : : 

— Sois enr elle, petite esclave. Je t'en donnerai 
autant tout à l’heure ! ù Ces 

Mais je sens par-derrière une main qui caresse MA js 
C’est ma brune voisine que mes fesses tout contre, Les lui 
induite en tentation. Le fait est qu'avec ma post raquer 
présente on ne peut mieux sous ma jupe tendue 
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Elle a passé son bras par-dessous mes jupons, me faisant 
comprendre ainsi qu’elle ne veut point nous donner en spec- 
tacle et qu'elle entend garder pour nous seules le secret de 
son audace. Je lui traduis mon acquiescement en me soule- 
vant imperceptiblement pour lui permettre de rendre plus 
lâche le tissu de ma robe. 

Ses doigts fourragent curieux dans les dentelles et trou- 
vent vite l'ouverture de ma culotte. Ils musardent le long 
des ourlets puis se faufilent sous le dernier voile ! Je fris- 
sonne sous leurs chatouillements délicieux et le plus déver- 
gondé vient dans un effleurement délicat mais très indécent 
me demander une audience secrète que je lui accorde sur- 
le-champ ! 

Ab, le monstre il ne se le fait pas dire deux fois ! Il se 
présente et s’installe. Quelle sensation folle que je veux pro- 
longer ! Aussi je me contracte. Il tente bien quelques efforts 
pour se dégager, mais c’est en vain. 

— Après tout, me murmure sa jolie propriétaire il y est, 
qu’il y reste! Gardez-le, Mademoiselle, autant qu'il vous 
plaira. 

Bien sûr que je le garde ! Et c’est ainsi encanulée que je 
guide l’adorable Sonia vers le plaisir. 

Je défaille à mon tour et mon bonheur s’'augmente de la 
Sensation indicible que me procure la présence du mignon 
Visiteur que je viens d'accueillir. 


J'ai, du reste, rendu à sa maîtresse sa charmante visite. 
mon regard qui s’est posé caressant sur sa croupe, elle a 
Compris mon désir de lui rendre la monnaie de sa pièce. 
ans un mot elle s’est soulevée légèrement, troussant discrè- 
tement sa robe et ses jupons juste assez pour que je n’aie 
qu'à avancer la main qui a trouvé immédiatement l’ouver- 
ture de sa culotte !.. 
adia ivre comme une grive des vignes me fait boire du 
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champagne à petites gorgées entre ses lèvres. Je retrouve sur 
sa bouche le parfum poivré de ma chère Henriette qu’ell 
rendue heureuse. Sonia, penchée sous mon bras, se ma a 
éperdument de la moiteur de mon aisselle tandis que É 
main plongée dans mon corsage titille doucement les polutié 
de ma gorge. 

Les scènes dans la salle tournent à l’orgie. Non loin de 
nous, une poule qui cherche fortune fait ses offres à une 
soupeuse solitaire. Lui tournant le dos, elle s’est troussée 
jusqu’à la taille et lui fait admirer une ravissante lune dans 
l'ouverture de son pantalon. 

Cela me rappelle soudain l’objet apporté par Nadia et 
qu’elle m’a dit vouloir réserver à mon usage. Je le lui 
réclame. Elle le fait chercher et ses yeux luisants de lubricité 
me disent clairement que les temps sont révolus. 

Ici les détails m’échappent tellement je commençais à être 
ivre de champagne et de luxure. Comment m’a-t-on entraî: 
née, portée ? Je ne sais. Je me vois seulement à genoux, le 
buste penché en avant, sur une table couverte de coussins 
au milieu de la salle, les jupes retroussées très haut sur les 
hanches, la fente de ma culotte bien tirée de part et d'autre 
et montrant, comme dans la chanson, mon derrière, sinon 
à tous les passants, du moins à toutes ces jeunes femmes 
inconnues. 

Toutefois je retrouve dans mes oreilles le long murmure 
d’admiration des spectatrices et quelques-unes de leurs 
appréciations flatteuses : il 

— Mon Dieu, qu'il est beau! On en mangerait : 
C'est le plus joli cul de Paris !.. Regardez-moi Ces fosse 
tes !.… Que j'aimerais dormir le nez blotti dans cette 
ambrée.. ! Et ce fin bijou étoilé !.. Est-il mignon Aa —. 

Des mains légères m’effleurent, des bouches me Pais 
Mais Nadia parle d’une voix impérieuse : 
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— Mesdames, Mesdames, ne vous bousculez pas, é 
, = » ÉCar- 
tez-vous. Chacune son tour. Allons, Sonia, toi, la première | 
Depuis des heures que tu attends... ! È 

Deux lèvres amoureuses me baisent passionnément . 
s’attardent. 

— Assez, fait Nadia, à une autre ! 

D’autres lèvres viennent me mignarder. Sans erreur pos- 
sible, je reconnais celles de ma chère petite Lucia. Puis enfin 
en dernier, voici Nadia qui s’attarde plus longuement et me 
prépare à recevoir le fin bec d'ivoire ! 

Pendant que le champagne me pénètre — tout douce- 
ment, car ces dames ne sont point pressées et veulent jouir 
le plus longtemps possible du spectacle que je leur offre — 
l’une d’elles vient appuyer ses belles fesses contre mon visa- 
ge ! Je muguète friande le fruit exquis qu’elle offre à ma 
bouche dans le parfum de ses jupes qu’elle a rejetées sur 
mes épaules ! 

Je revois ensuite l’endroit discret où Nadia et Lucia ont 
le front de m’accompagner dans ma fuite et cette dernière 
obligée de baisser pavillon devant la jolie Slave qui entend 
garder par-devers elle le privilège de s’occuper de ma per 
sonne ! : 

Puis de nouveau transportée dans la salle, sur la même 
table, mais cette fois étendue, je me vois désaltérant 
champagne tour à tour toutes ces bacchantes.:.! b 

Et enfin, pour finir, Nadia, mon impérieuse et adorable 
maîtresse qui m'apporte ma merveilleuse es 
affaissée au-dessus de mon visage au milieu de ses dess 
capiteux. £ 

Ab, la chère petite reine tyrannique et menteuse | Mag 
ses menaces elle m’a gardé son désir intact dans LE 
ses lingeries frissonnantes ! des bot: 

Contre mes cheveux, je sens la douce pressio ses 
tines de chevreau glacé aux hauts talons dont les P 
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vernies m’envoient leur fragrance sous la chapelle des den- 
telles. Elle a relevé ses jupes par-devant, si bien, qu'entre 
l'échappée de ses jambes irrésistibles, je puis contempler son 
ravissant visage enamouré. Elle suit le jeu de ma caresse 
enfiévrée et me dit d’amoureuses folies : 

_— Enivre-toi, petite esclave ! Comme je suis heureuse de 
voir le plaisir que tu prends à te griser de mes parfums ! 
Ton joli visage resplendit de volupté ! 

C'était vrai! Je me sentais transportée aux plus hauts 
sommets d’une volupté irréelle. J'étais l’esclave bienheu- 
reuse d’une reine charmante qui pouvait faire de moi tout 
ce qu’elle voulait pour son plaisir. Elle dit encore : 

— Fais tout ce qui te plaît, mignonne. Je vais t’enfermer 
sous ma robe pour que tu sois seule avec ton plaisir et avec 
le mien... ! 

Mais à travers les jupes de ma maîtresse, j’entends la voix 
d’Henriette. De son ton vicieux de faubourienne et plus 
grise que nous toutes, car elle a sablé le champagne presque 
Sans interruption, elle fait l’article, si j’ose dire, aux specta- 
trices qui, à l’autre bout de la table, plongent leurs regards 
allumés dans l’excitant désordre de mes dessous sous mes 
Jupes relevées ! 


. À partir de cet instant, je ne me souviens plus de rien car 


À Re suis évanouie de plaisir en même temps que l’adorable 
adia. 


— Ma chère Lucette, reprend ma Tante, je regrette vrai- 
Ment de n’avoir point été de cette fête. quoique je ne me 
SOIS pas ennuyée une minute avec ma petite poule cette nuit. 

Tu devais être bien grise car il y a une chose que tu as 

aite et que tu ne m’as point contée. Je t’apprends d’abord 
que la jolie femme qui est venue t’offrir son derrière, pen- 
ant que tu étais sur la table, n’est autre que mon amie 
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Geneviève ! Or il paraît que tu l’as mordue au plus délicat 
de ce qu’elle t'offrait de sa personne... et qu’elle n’en a ce 
senti sur le moment tellement tu lui faisais éprouver de plai- 
sir. Elle me disait ce matin au téléphone : « Cette fille-Ià 
— car elle te prend pour une poule — a la bouche la plus 
voluptueuse du monde. » Si j'avais pu me douter que c'était 
de toi qu’il s’agissait ! 

— Oui, c'était moi et vous voyez, Tante chérie, que je 
suis bien la digne nièce de la comtesse Mimi ! 


PREMIERS PAS 


TS chérie, ne me raconterez-vous pas aujour- 
+ d’hui quelques-unes de vos fredaines ? 

— J'ai commencé fort jeune, Lucette, et j'avais quinze 
ans à peine quand ma propre femme de chambre me 
déniaisa. 

— Quelle fille dévergondée : s’attaquer à une gamine de 
votre âge ! 

— Ne l’accuse pas, car ce fut moi la coupable en l’occur- 
rence. La bibliothèque du château m'était interdite car il y 
avait un certain rayon rempli de livres érotiques. Bien 
entendu je ne manquai jamais une occasion de m'y glisser. 

Or, un soir, un peu avant l’heure du dîner, je venais d’y 
Pénétrer quand j’entendis des pas dans le couloir. Je n’eus 
que le temps de me cacher derrière une tenture. Ce fut mon 
Père qui entra précédé de Juliette ma gouvernante. 

Dès la porte refermée et le verrou tiré, papa lattire à 
ul et l’embrasse sur la bouche tandis qu’une de ses mains 
<ommence à fourrager sous ses jupes et que de l’autre il fait 
jaillir de la chemisette un sein mignon. 

— Monsieur le Comte, dit Juliette qui cherche à se déga- 
8er, il est tard, nous n’avons pas le temps ! 
= Mais si, mignonne, nous avons encore un bon quart 
d'heure avant le dîner et la comtesse n’est pas encore ren- 
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trée. D'ailleurs il y a là sous ta robe un petit coin qui ré 
pour toi. pond 

— Oh, si vous questionnez de ce côté, 
Comte, ce sera toujours oui qu’on vous rép 
savez si bien caresser ! 

Ce que fait mon père est en effet du goût de la jeune fille 
car elle a écarté les jambes..., puis, pour mieux se pla 
encore, elle pose le pied sur le bord d’un fauteuil bide 

C'est la première fois qu’il m’est donné d'admirer pareil 
spectacle : sous la cloche de la robe sombre, sous les volants 
d'un jupon de lingerie des plus coquets la fente de la culotte 
s’entr'ouvre impudique et charmante! Et, entre les 
batistes décloses, je suis avec un trouble extraordinaire le 
jeu de la main paternelle ! 

— Monsieur, Monsieur, murmure tout à coup Juliette 
d’une voix enivrée..., arrêtez, arrêtez..., je vais. 

— Non, fait celui-ci, pas avant que je n’aie offert mes 
hommages à ton joli derrière ! Grimpe sur ce fauteuil ! 

Mon père s’agenouille et retrousse en un tour de main le 
flot des jupes. 

_— Aide-moi, dit-il, entr'ouvre-moi cette porte close ! 

Juliette écarte largement de ses deux mains la fente de 
son pantalon et offre ses fesses à mon père qui se met à les 
couvrir de baisers. Mais dans la cour on entend la voiture 
qui rentre. La jeune fille se relève brusquement. ” 

— J'ai peur, Monsieur ! Si Madame nous surprenait 

— Mais non, j'ai poussé le verrou ! 

Ra : : ! va 

— Ça ne fait rien ! Voyez comme il se fait tard ! On 

sonner la cloche pour le dîner. AI 
: £ : . Allons, 

— Petite sotte, je te dis que nous avons le Es 

redonne-moi ton joli derrière que je le baise encore Le 
: eur, Cette nuit vous le 

— Soyez raisonnable, Monsieur. Cette 

rez autant que vous voudrez. 


Monsieur Je 
ondra. Vous 
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— Non! je le veux tout de suite. Il m’excite davantage 
sous tes jupes. 

— Eh bien soit, Monsieur, mais troussez- 

même, dit-elle, en regrimpant sur le fauteuil, 
. En un tour de main, Mon père a relevé les jupes et | hs 
fesses adorables se présentent dans la fente suggestive 4 
la culotte entr'ouverte. Il se recule pour mieux admirer le 
spectacle charmant de ces rondeurs satinées que coupe en 
leur milieu la raie d'ambre sombre. 

Son délicieux visage à demi tourné vers lui, Juliette sourit 
heureuse de l'admiration dont ses charmes sont l'objet, Mais 
un geste d'invite de sa main trahit son impatience, 

— Eh bien, Monsieur, qu’attendez-vous ? N'est-il plus à 
votre goût que vous ne l'embrassez pas ? 

— Ah, friponne, comment oses-tu.. ? 

Il s'est jeté à genoux et a avancé le visage. Je l’entends 
qui murmure d’une voix enivrée : 

— Oh, mignonne, tu ne sais pas comme ça sent bon dans 
ta culotte, le long de cette fente ? 

— Eh bien, respirez-le ce parfum puisqu'il vous plaît ! 
Et baisez mes fesses, Monsieur le Comte ! J'y trouve tant de 
plaisir ! Oh, Monsieur, vous allez me faire erdre la tête ! 
Je le sens. Tenez... Voici ! Là, là !.. Je suis heureuse;: 1 Je 
suis heureuse... ! *est 

Au milieu de ces supplications voluptueuses, Papa $ s 
brusquement renversé en arrière et il a enfoui sa tête SO 
les jupes qu'il a laissées retomber sur lui. de plaisir 

Je ne vois plus rien mais je l’entends gronder de p 
sous la robe de la jeune fille. 

Relevés tous deux, il dit enfin : , | minuit. 

— Ce soir, laisse ta porte ouverte. Je viendrai te a 

Et il s’éclipse rapidement tandis que jules cs ; 
désordre de ses dessous. Vais-je sortir de ma Ca 1e LE 
le voudrais mais je n'ose. Je me contente de l’admirer: 


Moi vous- 
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a le teint animé et je la trouve plus jolie que jamais. Elle va 
vers une glace, se contemple, a un geste gracieux pour ran- 
ger une mèche de cheveux. Puis elle s’étire comme une 
chatte en enfonçant sa main au creux de sa robe comme si 
elle voulait enfermer en elle les délices du plaisir qu’elle 
vient d'éprouver. 


Elle me laisse seule abîmée dans mes réflexions ! Cette 
chose inouïe était-elle possible que mon père ait caressé, ait 
embrassé le derrière d’une de nos femmes de chambre ? 
Oui ! tout cela s'était passé sous mes yeux, je n'étais pas le 
jouet d’un rêve ! J'avais vu, j'avais bien vu ! J'avais entendu 
aussi. et ce dont j'étais bien sûre aussi, c'est que tous deux 
avaient pris grand plaisir à leurs amusements. Qu'est-ce que 
cela voulait dire ? 

En plus de ces réflexions, j'étais furieuse et jalouse ! J'ai- 
mais beaucoup cette Juliette. Je la trouvais si jolie et elle 
s'occupait si gentiment de moi ! Le soir, quand elle venait 
me border dans mon lit, le matin quand elle m’apportait le 
petit déjeuner, elle m'embrassait d’une façon très câline et 
je lui rendais ses baisers mes lèvres nichées dans son cou. 
_Je restais là très longtemps, goûtant le satin de sa peau et 
risquant mes regards dans l'échancrure de son corsage où 
J'apercevais sous les dentelles de sa chemise les courbes nais- 
santes de ses seins blancs ! Elle s'était aperçue de mon indis- 
crétion et la favorisait chaque fois du mieux qu’elle pouvait 
en restant longtemps penchée au-dessus de moi ! 

L Je raffolais aussi de son odeur de femme et, sans analyser 
a de mon émoi, je me grisais de la fragrance qui 
ce nait AU) Creu de ses bras ! Et voilà qu'en me rappelant 
S nids odorants dont elle me permettait quelquefois d’ap- 
ne mon petit nez sensuel... je pensais à ce que papa 
ait de dire tout haut, là devant moi, quelques minutes 
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auparavant, 
culotte... ! 


Toute pensive je quittai ma cachette me jurant bi 
trouver le moyen de connaître à mon t Là 


Û our ces parfum 
moi aussi. P s-là, 


sur les parfums que recelait sa Couette 


Le soir même, après m'avoir bordée co 


mme à l'ordinaire, 
Juliette se pencha sur moi pour me baiser sur les yeux 
tendre baiser qui me conviait au sommeil ! Mais je n'avais 


nulle envie de dormir voulant mettre à exécution le plan 
que j'avais formé, pendant le dîner, d’arriver à mes fins ! 

Je l'embrassai longuement à mon tour à ma place préférée 
c'est-à-dire dans son cou près de l'oreille. puis je lui souf- 
flai tout doucement : 

— Je sais tout ce que vous avez fait avec papa dans la 
bibliothèque avant le dîner, Juliette ! 

Elle se dressa brusquement toute rouge de confusion. 

— Que voulez-vous dire, Mademoiselle Hélène ? . 

Je commençai à lui raconter la scène à laquelle j'avais 
assisté. Elle m’arrêta me traitant de menteuse. | 

— Vous savez bien que je n’invente rien, Juliette! 
Comment pourrais-je savoir que votre petit pantalon est 
ouvert ? dc 

— Oh, fait-elle rassérénée, c’est que vous avez ré£ A 
sous mes jupes tout à l'heure quand, dans l'escalier, j'a ra€ 
croché ma jarretelle. Je vous ai bien vue, vous pairs 
je racontais à votre maman que vous avez SOUVENE € 
curiosités. ? ; 

— Oh, maman sera bien plus contente de sacs ce que 
vous avez fait avec papa, lui dis-je du tac au tac: À 
tout, tout : quand il a mis sa main sous votre robe: € 
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votre culotte ! Et vous aviez l’air Lens contente puisque vous 
avez placé votre pied sur le fauteuil à ce moment-là ! Et à 
la fin. quand vous lui avez dit deux fois : je suis heureuse ! 
Avec un grand soupir ! NE: 

__ Eh bien, puisque vous avez tout vu, je le dirai à Mon- 
sieur et vous verrez la fessée qu'il va vous donner si vous 
parlez... ! ù : PR Ne 

_— Ça m'est égal, mais moi je dirai à maman que vous 
vous faites embrasser le derrière par papa et que c’est vous 
qui tenez votre pantalon ouvert pendant ce temps-là ! Et 
ouvert avec vos deux mains ! 

— Oh, fait-elle, enfin effrayée, vous ne ferez pas ça ? 

— Si et dès demain matin. 

Elle tomba à genoux me suppliant de ne rien dire, car on 
la jetterait à la porte et ses parents la chasseraient ! 

— Eh bien, oui... je me tairai.. mais à une condition : 
que vous me laisserez vous embrasser comme papa ? 

— Mademoiselle Hélène, que demandez-vous là ? 

— Je vous demande quelque chose qui ne vous est pas 
désagréable ! Je le sais bien, puisque vous avez, vous-même, 


cs . papa que vous adoriez d’être embrassée comme il l’a 
ait ! 


— Soit, 
faire ! 
— Non ! répliqué-je. Tout de suite ! 
— Eh bien, tenez : le voilà mon derrière, Amusez-vous, 
Puisque vous le voulez ! 
Out contre mon lit et me tournant le dos elle a retroussé 
ses Jupes jusqu’à la taille. ! 
© Suis presque décontenancée d’avoir obtenu si vite gain 


e REZ : rs ; 
|: Cause... et très émue aussi dans ma perversité naissante. 


= Presque contre mon visage, à portée de la main, s’of- 
Ent, sous les plis du 


ae À linon, les exquises rondeurs. Le spec- 
e 
st friand et j’en repais mes yeux sans oser davantage. 


puisque vous le voulez ! demain je vous laisserai 
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Juliette devine ma soudaine timidité et tout douce 
conseille : 

— Cherchez l'ouverture, Mademoiselle Hélène, L: 

y voici. Ecartez. Remontez ma chemise. C’est ça ! Van 
rideau tiré. Est-ce assez gentil cette fenêtre de Ten à le 
encadre si bien mes fesses ! Vous les montré-je bien ? S = 
elles à votre goût ? Voyez la jolie raie qui les sépare ! T. 
cela vous plaît-il ? " 

— Oh, oui, Juliette ! Que c’est joli ! 

— Alors baisez ! Mademoiselle Hélène. C’est vrai je ne 
m'en cache pas : j'adore qu’on m’embrasse de ce côté ! Cela 
me fait un effet! Baisez ! Baisez! Ne vous gênez pas 
puisque le cœur vous en dit !.. Oh, oh ! curieuse, que cher- 
chez-vous par là au milieu ? Voulez-vous bien, petite indis- 
crète ! 

Mais, tout en disant ça, la vicieuse se cambre davantage 
pour mieux accueillir mes lèvres qui se nichent ! 

— Ah, que vous avez bien retenu ce que vous avez vu, 
Mademoiselle Hélène, soupire-t-elle en s’étirant d’aise ! Que 
vous êtes polissonne et que j’ai du plaisir ! 

J'en ai autant qu’elle car c’est avec une passion folle que 
je butine, que je goûte ce que cette délicieuse fille mo 
si complaisamment ! Mais brusquement, comme si elle se 
réveillait, elle s’arrache à mon baiser tandis que prestement 
ses mains rabattent les pans de sa culotte ! Ses jupes retom: 
bent et il me semble que la porte du Paradis vient de se 
fermer sous mes yeux ! 

— Là, assez pour aujourd’hui ! dit-elle. à 

— Oh, Juliette chérie, je veux aller jusqu’à la fin comm 
a fait papa ! Et j'essaie de relever sa robe. Elle hésite PUF 
tentée, tout à coup se décide. : 

— Eh bien, doit | Mais pas ainsi ! Ce serait trop sua 
pour vous. Remettez votre tête sur l’oreiller ! Je VaisW 
donner ce que vous voulez, polissonne ! 


ment me 
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Elle saute et vient s’agenouiller très haut au-dessus de 
moi. Tenant ses jupes d’une main, de l’autre elle écarte les 
lingeries et S approche de mon visage ! 

embrasse avec délices ce qu’elle vient mettre à portée de 
mes lèvres tout en suivant avec l'application la plus passion- 
née les recommandations que, soucieuse de son plaisir, elle 
me fait tout bas ! 

Elle pousse de grands soupirs tandis que mon baiser 
devient plus fébrile et elle me murmure de gentils mots ten- 
dres ! Une de ses mains caresse mes cheveux, glisse sous ma 
nuque, m'attire vers elle comme si elle voulait sentir mon 
baiser plus étroitement ! Pour moi je me laisse aller à 
l'ivresse de ce plaisir si nouveau ! 

Surtout. ah ! oui surtout je me grise des senteurs capi- 
teuses qui flottent sous sa robe, dans ses dessous tièdes, dans 
ces dentelles qui encadrent mon visage ! Il y a là, près de 
mes narines et me caressant les joues, les ourlets du coquet 
pantalon... ! Tout froissés, ils m’enivrent de leur fragrance 
affolante ! 

Ab, je comprends maintenant pourquoi papa a dit que ça 
sentait si bon dans la culotte de cette jolie fille ! 

La voici de nouveau agenouillée à la tête de mon lit. Elle 
m'embrasse sur la bouche. Je me sens défaillir sous la dou- 
ceur ineffable du baiser qui a forcé mes lèvres à s’entr'ouvrir 
Pour laisser passer entre elles sa langue rose appointée... ! 

— Alors, Mademoiselle Hélène, dit-elle enfin, êtes-vous 
Contente ? Vous ai-je bien obéi ? Tout cela vous a-t-il fait 
Plaisir ? 

— Follement plaisir, Juliette ! 

— Eh bien, j'espère que vous serez discrète comme vous 
Me l'avez promis ? Vous ne direz rien ? 

— Je vous le jure, Juliette... mais à une condition ! 

— Oh, vilaine, que voulez-vous de plus ? 

— à la condition, que vous me laisserez faire encore... ? 
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— Tant que vous voudrez, chère petite coquine, 5 
tranquille ! Yez 


Je ne manquai pas de lui rappeler fort souvent cette 
messe. À vrai dire si j'y avais manqué, elle m'en mue 
souvenir elle-même, tellement elle avait pris goût à HA 
mon éducation. Mon père, suivant sa coutume d’ailleurs 
l'avait vite délaissée pour trousser d’autres jupons et à mon 
grand contentement elle se rabattit sur moi. 

Bien de mes amies depuis m'ont complimentée sur l'agi- 
lité infatigable de mes caresses ! C’est à cette délicieuse 
Juliette que je suis redevable de cette enviable dextérité, 
conséquence d’un long entraînement. 

Je me souviens d'après-midi entiers passés sous ses jupes 
dans la lingerie au dernier étage du château. Elle poussait un 
fauteuil près de la fenêtre très basse de laquelle elle pouvait 
surveiller toutes les allées et venues dans la cour. Bien en 
sécurité, sans aucune crainte d’être surprises, nous nous ins- 
tallions, moi agenouillée à ses pieds, et la fête commençait ! 

Je prenais d’abord un plaisir extrême à la retrousser, à 
l'affût, chaque jour, des coquetteries délicieuses dont elle 
me variait le spectacle sous sa robe. Mes mains furetaient 
caressantes parmi les batistes, les linons, mes ongles se 
saient contre les rubans dont les teintes vives accusaient Jes 
blancheurs éclatantes des dentelles. Je roulais mon Ms 
dans les dessous exquis, buvant avec délices cette ed 
linge fin que rehaussaient, venant d’une ombre mystérleus® 
des parfums plus intimes ! AT 

Puis, casd — de même qu’on écarte les CES 
tabernacle — je venais, avec une dévote ferveur, ent£ délire. 
les bords de la culotte affriolante, ma joie deven t e” es 

Les heures passaient toujours trop vite 4 me Loe elle 
lèvres butinant sans se lasser d’adorables bijoux: me me 
rejetait ses jupes sur ma tête comme pour MIEUX 


EEE 


mes caresses, tantôt elle suivait d'un œil allumé le frémisse- 
ment de mon baiser et elle assaisonnait le jeu de ses 
remarques piquantes ! 

Je l’'entends encore me dire, un jour que j'embrassais son 
joli derrière, tout émue encore de la fessée que je venais de 
lui donner : 

— Vous verrez, petite chérie, comme vous me remercie- 
rez plus tard — quand je ne serai plus là — de vous avoir 
donné ce goût ! Vos belles amies ne se douteront pas que 
c’est grâce à moi que vous les ferez mourir de honte et de 
plaisir quand votre bouche rose les baisera comme vous le 
faites en ce moment ! 

En attendant, c'était elle que je faisais mourir de plaisir... 
mais jamais pour bien longtemps..., car, aimant mes caresses 
à la fureur, elle les réclamait bientôt de nouveau ! Comme 
j'étais toujours prête à les lui rendre nous recherchions sans 
cesse toutes les occasions de nous trouver seules. 

Ce n’était pas toujours facile, car ma mère, parfaite maf- 
tresse de maison, surveillait de près tout ce qui se passait 
sous notre toit. Il n’y avait guère que la lingerie où elle ne 
mettait jamais les pieds quand on n’y travaillait pas. et 
qu’elle tenait du reste fermée à clef à ces moments-là ! Elle 
ne se doutait pas que Juliette avait déniché une clef qui nous 
permettait d’y pénétrer ! 

… Mais lorsque la lingerie était occupée, quelquefois trois 
Jours de suite, nous étions fort marries. Le soir, en effet, 
Juliette ne venait plus me border dans mon lit, car maman 
qui devait se douter de quelque chose le lui avait interdit et 
se chargeait elle-même de ce soin ! 

C’était alors au hasard que nous nous en remettions pour 
satisfaire l'envie que nous avions l’une de l’autre ! Tous les 
endroits, tous les instants nous étaient bons ! Encore fallait- 

Cviter de tomber sur mon père que nous risquions toujours 
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de trouver dans quelque coin occupé à tr 
de chambre ! 4 Mn. femme 
Nous nous rencontrions dans la galerie, dans 
dans la garde-robe de maman, dans un coin quelc s- 
m'agenouillais, elle soulevait ses jupes à pleines pe 
rejetait sur mes épaules. Et il ne lui restait plus qu les 
guet pendant que je la comblais de baisers et de ee le 
Ce fut ainsi que nous nous fîmes prendre derrière lents 
dans le grand salon ! Le temps que mon amie fermait Le 
yeux pour mieux savourer son bonheur, elle ne vit eg 
porte s'ouvrir ! * 
C'était papa qui entrait. mais heureusement précédé d 
Martine, la lingère, qu’il lutinait par-derrière ! Il Préféra : 
pas faire de scandale et pour cause ! Juliette partit le lende- 
main nantie d’une dot fort gentille et pour moi, on m'expé- 
dia sur-le-champ en pension ! 


Calier, 
que, Je 


RÉCOMPENSES 


OUS m'avez souvent dit, Tante chérie, au milieu 

— de nos amusements, que j'étais pire que 
Mme Lovont, votre ancienne préceptrice ! Ne voulez-vous 
pas me parler d’elle ? 

— Volontiers. Mon séjour en pension m'ayant mise très 

en retard pour mes études, mon père décida de me confier 
à la femme de son secrétaire. Norah — elle s'appelait 
ainsi — avait professé dans un lycée de jeunes filles et avait 
quitté l’enseignement pour se marier. Pour plus de commo- 
dité le couple fut logé au château et c’est ainsi qu’un beau 
matin je vis arriver celle qui devait me chauffer à bloc pour 
passer mon baccalauréat. 
. Mme Lovont n'était pas régulièrement jolie, mais peut- 
étre pire ! Une vraie statuette de Tanagra, un nez volup- 
tueux aux narines frémissantes, des yeux noirs incandes- 
cents, une bouche terriblement sensuelle, une splendide 
chevelure rousse. Tout en elle respirait la volupté, mais ainsi 
que je devais m’en apercevoir par la suite, une volupté exi- 
&cante, dominatrice pour laquelle comptait seul son propre 
plaisir, 

Avec cela fort amoureuse de sa beauté, comme elle m’en 

Onna la preuve dès le soir de son arrivée. Prévoyant, 
comme c'était la règle, qu’elle s’habillerait pour le dîner, je 
Métais cachée dans sa chambre pour assister à sa toilette. 
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Je la surpris ainsi, adorablement charmante dans sa co 
chemise de linon, assise sur son lit et se complai urte 
mignoter délicatement les fraises vermeilles de A 
ravissants tandis que ses jambes irrésistibles — de re 
baguée à la fine cheville d’une gourmette d’or — se 
laient dans une ombre émouvante. PRE 

Les leçons commencèrent et je m'y appliquai de mon 
mieux. Je cherchais à lui plaire dans l’espoir que tu devines 
Mais mes avances, pour très timides qu’elles fussent, n'ayant 
aucun succès, je me rebutai et cessai de travailler. D'accord 
avec mes parents, elle inaugura alors le régime des fessées. 
J'en ressentis un tel plaisir que je fis exprès de ne pas travail- 
ler pour avoir ma fessée quotidienne. Bref cela aurait pu 
continuer longtemps si, un beau jour, après déjeuner, elle 
n’était entrée à l’improviste dans ma chambre... ! 

Ce qu’elle vit la frappa — ou du moins sembla la frap- 
per — de stupeur. J'étais en train de chouchouter éperdu- 
ment Rosine, ma nouvelle femme de chambre. Étendue sur 
le dos en travers de mon lit, ses jambes ramenées vers elle 
et maintenues par ses mains sous les jarrets, celle-ci m’offrait 
au milieu de ses dessous retroussés, dans la fente largement 
ouverte de son gentil pantalon, le spectacle à la fois le plus 
impudique et le plus délicieux que l’on pût rêver: b 

Sans mot dire, Norah m’entraîna. Je n’augurai rien de = 
de ce qui allait se passer, mais à ma profonde surprise, 
fut d’un ton très calme qu’elle parla. 

— Hélène, je n’en crois pas mes yeux. Est- 
vous soyez déjà aussi vicieuse ? 

— Puisque vous avez tout vu, Madame, 
de vous répondre ? } ? 

— Qui a pu vous apprendre de pareilles Re. st 

— Oh, fis-je en riant, ça ne date pas d’hier. 
bonne école avec papa. 

— Quelle horreur allez-vous dire ? 


il possible que 


qu'ai-je besoin 
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Je lui contai complaisamment comment l’exemple de mon 
cher père m'avait instruite des plaisirs que l’on pouvait trou- 
ver sous les robes de nos jolies chambrières et comment j'en 
étais, à mon tour, devenue très friande. J’ajoutai pour finir : 

— Que voulez-vous, Madame, je raffole de ces plaisirs- 
là... et celles qui me les offrent font de moi tout ce qu’elles 
veulent... ! 

Je marquai un temps et je répétai hardiment : 

— … Tout ce qu’elles veulent ! 

Devant cette déclaration qu’elle était obligée de 
comprendre, les cils de ses beaux yeux battirent l’espace 
d’une seconde. Le silence tomba lourd entre nous. Elle alla 
vers la fenêtre, semblant réfléchir, puis tournée vers moi : 

— Hélène, dit-elle, si vous voulez consentir à travailler 
sérieusement, je vous promets de fermer les yeux sur vos 
amusements. 

Hé, hé ! ce n’était déjà pas si mal le marché qu’elle m'of- 
frait là ! Mais je voulais davantage. Mon regard se posa sur 
elle tout chargé de désir. Les yeux de velours noir fixèrent 
les miens. Je me sentis devinée... ! 

— Vous êtes très libertine, mon enfant, à ce que je vois... 
et vous semblez oublier que je suis mariée ! Pourtant. si 
vous voulez m’obéir et bien travailler. je ne dis pas qu’un 
Jour, peut-être, je vous permettrai quelques innocentes pri- 
vautés ! Travaillons ! 


* 
CE 


— Vous voyez tout ce que vous avez fait cet après-midi. 
Quelle récompense pourrai-je bien vous donner, me 
demanda-t-elle ? 

Je rougis comme une pivoine, toute ma hardiesse partie. 

e le savais bien, certes, ce que je voulais, mais avec cette 
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femme dont le mari était sous notre toit, pouvais-je à 
la même désinvolture qu’avec mes femmes de ch 
je troussais et culbutais sur le lit chaque fois qu 
envie | 

Elle reprit devant mon silence : 

— Ma jarretelle s’est détachée. Venez me la raccrocher 

Que ces minutes m'ont été exquises ! Je me vois encore 
agenouillée tandis que, debout, elle relève doucement sa 
robe puis le jupon froufroutant. Sous le volant de malines 
du pantalon enrubanné un coin de chair apparaît au-dessus 
de la jarretière de satin. Avec quelle dévotion j'appuie mes 
lèvres sur la peau laiteuse et d’un grain incomparable ! Je 
ferme les yeux pour mieux goûter l’affolant parfum qui 
m'emplit les narines. Je m’en grise éperdument et j'ai le désir 
fou d’aller à sa source au-delà du rempart de dentelles 
opposé à mon visage ! 

— Non, dit-elle, soyez sage. Demain, si vous travaillez 
comme aujourd’hui, je vous permettrai davantage ! 


gir avec 
ambre que 
€ J En avais 


Comme j'y pensai à cette promesse exquise et comme je 
me jurai d’être appliquée. Mais elle me fit attendre, la mâti- 
ne ! Un mois, un long mois, elle me tint en haleine, surexci- 
tant mes désirs, les portant au paroxysme, comme ce jour, 
où elle me permit de rester la tête enfouie sous ses jupes et 
de m’enivrer de ses parfums à travers le linon d’un pantalon 
fermé. Je crus en défaillir de plaisir ! 

Tout en elle m’affolait d’ailleurs ! La vue de ses fines che- 
villes, des lèvres de dentelles de ses jupons au bord de sa 
robe et évoquant l'intimité odorante de ses dessous me met 
tait tout en désir. — Dans l’action de relever ses jupes; €2£ 
mettait une telle lenteur calculée, elle avait des gestes si Exch 
Res que ma gorge se serrait et que le sang me montait à 
tête ! 


AL À es 
Je travaillais d’arrache-pied pour gagner les récompens 
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suprêmes. Je négligeais tout à fait la jolie Rosine et à l’aveu 
que j'avais fait de ma sagesse, Norah m'avait répliqué, hau- 
taine : . 

_— Mais je l'espère bien que vous êtes sage. Vous n’en 
apprécierez que mieux les plaisirs que peut vous offrir une 
femme de ma sorte et mariée par surcroît ! 

Une femme de sa sorte. disait-elle ? C'était vrai. Elle était 
d'une tout autre classe que mes partenaires précédentes. 
Celles-ci n'étaient que de gentilles poupées. Norah, au 
contraire, me dominait et les privautés qu’elle me permettait 
et qui eussent été quelconques avec les autres devenaient 
avec elle d’une impudeur savoureuse. Et puis enfin elle était 
mariée et, de ce fait, l’aventure avait en plus pour moi tout 
l'attrait du fruit défendu. 


Ce jour-là, la leçon terminée, elle déclara : 

— Je suis très satisfaite, Hélène. Votre rédaction était 
remarquable. Aussi je vous laisse le choix de votre récom- 
pense. Que désirez-vous ?... 

Par ici ?. fit-elle en montrant son corsage.. ou par là ?.. 
et elle esquissait le geste de pincer sa jupe ! 

En fait de réponse je me contentai de passer timidement 
ma langue sur les lèvres ! 

— Oh, qu’osez-vous demander, polissonne ? 


. — J'en meurs d'envie, Madame ! Rien que d’y penser... 
L) . % 
l’eau m’en vient à la bouche ! 


— Petite passionnée, voyons cela. 
Sa langue humide pénétra dans ma bouche que je lui 
abandonnai avec ivresse et elle me but dans un long baiser. 
— C’est vrai, ma foi ! Eh bien, soit... ! 
€ se recula en me tenant sous son regard souriant et 
Commença à relever ses jupes. Sous le dôme des blancheurs 
Mousseuses, les jambes sveltes apparurent baguées de jarre- 
üères enrubannées ; puis le pantalon de dentelles dont la 
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fente friponne laissa deviner une buée fauve so 
légère. L'une de ses mains glissa.…. 

— Allons, vicieuse, appela-t-elle en écartant le derni 
voile, venez me montrer vos talents. puisque vous en de 
tant envie !.… 

— Mes compliments, Mademoiselle, fait-elle tout en 
réparant sous mes yeux et sans la moindre g 
désordre de ses dessous fanfreluchés. 

Je me précipite de nouveau à ses genoux Pour rattacher 
une de ses jarretelles. Sous ses jupes qu’elle tient relevées, je 
m'affole encore. L'une de mes mains, l’anicroche réparée, 
pénètre hardiment par-derrière dans l'ouverture de sa 
culotte. et vient patiner d’exquises rondeurs satinées..1 
Mais comme je me prépare à passer derrière elle, elle 
m'arrête.. : 

— Il fera jour demain, petite insatiable ! Allons, ne faites 
pas la moue... ! Vous savez bien que je permettrai tout 
désormais à cette bouche savante ! 

Caressant du doigt l'arc de mes lèvres, elle conclut : 

— … à condition que sa mignonne maîtresse soit doréna- 
vant la plus studieuse des élèves ! 

— Je vous le jure, Madame ! 

— Je prends acte de ce serment et je compte que vous Je 
tiendrez... ! 

Elle prend ma tête entre ses mains et plus bas, en me 
tenant sous l'empire de son regard de flamme, me 
murmure : : 

— J'y compte absolument car, écoutez-moi bien, 
Hélène, j'entends que vous me donniez maintenant les plus 
fréquentes occasions de vous récompenser !. Ainsi pourfar 
je vous offrir, comme à l'instant, les preuves les plus ne 
dentes de mon amoureuse satisfaction. ce que vous sm 
blez priser très fort... petite gourmande ! 


us la batiste 


êne l’excitant 
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M. Lovont faisait chaque soir, après dîner, une partie 
d'échecs avec mon père. Ce dernier étant absent, Norah, ce 
soir-là, demanda à son mari de lui faire faire une promenade 
dans le parc au clair de lune. 

Mue par la plus ardente curiosité, je les suivis et pus me 
dissimuler derrière un rideau de feuillage tout contre le banc 
où ils s'étaient assis. Placée ainsi, je pouvais non seulement 
voir tous leurs gestes mais entendre leurs chuchotements ! 

M. Lovont glissa la main sous la robe de sa femme et 
la retroussa bien au-delà des genoux. Les blancs dessous 
apparurent sous la jupe sombre, ces dessous fanfreluchés 
dans lesquels Norah avait, l'après-midi même, offert, pour la 
première fois, ses fesses ravissantes à mes baisers passionnés. 

Le mari agenouillé implora craintivement : « Chérie, tu 
veux bien ? » 

— Tu y tiens vraiment ? riposta la jeune femme. Depuis 
quatre ans que nous sommes mariés, tu n’es pourtant jamais 
arrivé à rien ainsi. 

— Je sais... ! maïs je suis si jaloux de cette Hélène ! 

— Ah, c’est pour ça que tu veux... ? C’est ridicule, car 
les plaisirs que vous me donnez ne se peuvent comparer. 
Cette jeune fille est extraordinaire ! Aucune de mes élèves 
d'autrefois ne la vaut. Et pourtant parmi celles-ci, beaucoup 
avaient la langue fort bien pendue ! 

Z y eut un long silence. M. Lovont s’escrimait de son 
Mieux, mais Norah le repoussa. 

= Non, dit-elle, assieds-toi. 

D'un geste vif elle releva ses jupes pour enjamber son 
Mari. L'espace d’une seconde l’envolée des lingeries tacha 
de blanc la pénombre puis tout retomba dans le noir ! 

Alors dans le silence parfumé de la nuit de mai je n’ai 
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plus entendu que le doux bruissement du jupon de mousse. 
line de soie dont le rythme montait crescendo puis s’apaisait 
enfin brusquement sur le soupir de bonheur de ma divine 
amie. 


* * 


— Ce compliment à mon endroit, Lulu, et dont la sincé- 
rité n’était pas douteuse, puisque fait à mon insu, ce compli- 
ment, dis-je, décupla ma passion pour elle. Je ne pensai plus 
qu’à la rendre heureuse, qu’à la faire presque mourir de 
plaisir sous mes caresses. Et cela nous entraîna par une 
pente naturelle jusqu'aux lubricités les plus savoureuses. 

Certain matin je m'étais introduite sans bruit dans sa 
chambre. Je savais que son mari était parti en tournée au 
petit jour avec mon père. 

La veille qui était un dimanche, il n’y avait pas-eu de 
cours... partant aucune récompense, d'autant que le château 
était rempli d'invités. Son mari ne l’avait pas quittée d'une 
semelle et il m'avait été impossible de l’approcher: 

Agenouillée près du lit, je contemple d’abord, épars sur 
le tapis de haute laine, l’aguichant désordre de son déshabil- 
lage. J’attrape le pantalon de dentelles. Ce n’est pas celui de 
samedi où j'ai tant polissonné. Celui-ci est frais d'hier::mM48 
mon examen curieux m’apporte la preuve que la journée né 
s’est pas passée sans qu’elle ait, tout habillée, fait l'amour 
avec son seigneur et maître. Je réchauffe le tissu de mon 
haleine et je m’enivre de l'exquis relent qui s’en échappe” 
.… Norah se présente de dos tout au bord dulitet, chan 
inespérée, l’une de ses cuisses est en chien de fusi Set 
l'autre. Quelle pose pourrait être plus favorable au pro) 
qui m'a amenée ici, de la réveiller de la plus libertine À 
du monde ? 
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Avec des gestes félins j’entre les bras et la tête sous les 
draps que je rejette sur mes épaules. Quel bonheur ! Sous 
la chemise de nuit remontée aux hanches les beaux quartiers 
de lune, écartés par la pose de la dormeuse, m'offrent leur 
déclosion sur laquelle se penche mon visage extasié. Je me 
grise dans l’ombre qui embaume. Mais la tentation est trop 
forte... ! Je n’y résiste pas et mes lèvres, en un effleurement 
léger, se posent sur le nid le plus mignon qui soit ! 

La dormeuse n’a pas tressailli.… Aussi je m’abandonne à 
mon bonheur solitaire. Je savoure le mystérieux baiser. 
mais bientôt ma ferveur trop vive la réveille. 

— Oh, petite vicieuse, lance-t-elle brusquement. C’est 
ainsi que tu viens me surprendre ? 

Je serais bien en peine de lui répondre car une de ses 
mains par-dessus la couverture de satin s’est abattue sur ma 
nuque. et l’autre passée par-devant entre ses cuisses 
s’agrippe dans mes cheveux rendant ainsi plus étroit le 
contact de mes lèvres contre sa chair ! 

Elle reprend aussitôt : 

— Tu es folle ! S'il prend fantaisie à ta maman, comme 
cela lui arrive parfois, d’aller te réveiller et qu’elle ne te 
trouve pas dans ta chambre, elle est capable de venir ici ! 
Tu vois le beau scandale si on nous surprenait en ce 
moment... ? As-tu poussé le verrou au moins ? 

Je ne peux lui répondre que par un hochement de tête... 

— Alors, va, petite gourgandine, va ! Qu’attends-tu ? 

Ce ton impératif, ces insultes m’enchantent. Avec amour, 
avec dévotion, je distille ma caresse. Lascive, mon amie 
goûte voluptueusement le frémissement qui se blottit dans 
l'asile le plus secret de son corps charmant ! Impudique, elle 
s’est disposée pour mieux mettre à mes lèvres l'odorant œil- 
let dont mon baiser butine la mignonne corolle ! Tandis que 
Sa main presse doucement sur ma nuque elle murmure : 
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— Si je m'écoutais. je resterais comme ceci tout le jour 
petite chérie ! Que tu me rends heureuse ! ; 

C'est ce que je vois et je devine son émoi tout proche, Il 
grandit, je sens qu'il arrive, mais c’est en vain que je cherche 
à communier de sa propre volupté... ! Ses mains me repous- 
sent... ! 


Penchée sur elle au-dessus de sa gorge fleurie — que ces 
blanches tourterelles aux becs roses sont adorables dans les 
dentelles ! — et tout en me grisant de la senteur entêtante 
du nid mousseux de son bras, je lui demande tout bas : 

— Pourquoi... n’avez-vous pas voulu... ? comme à l’ordi- 
naire.., maîtresse ? 

— Pas ce matin, fait-elle énigmatique. 

Je crois comprendre ! 

— Vous savez bien pourtant que vos parfums me rendent 
folle, Norah chérie. 

— Tu es la plus délicieuse des polissonnes... ! C’est vrai 
cela ? Eh bien, fais ce que tu veux... ! 

… €t elle me laisse soulever les draps où j’enfouis ma tête 
dans l’ombre embaumée... 


Elle me demande un peu plus tard après que je l'ai fait 

frissonner de volupté : : 
.— Alors. tu as compris le motif de mon refus; petite 

vicieuse ? 

— Oui, maîtresse ! Cette nuit. ! votre mari! e- 

— Oui !... et je me suis endormie... aussitôt !-"etJesals 
Maintenant que tu es une terrible polissonne. 

— Vous vous en plaignez ? 

— Certes non... ! 

Elle marque un silence puis murmure : 

— Comme tu m’aimes ! 
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— Ah, oui ! Je vous adore tellement que je ferais davan- 
tage encore... si vous le vouliez ? J'en serais si heureuse ! 

Elle me scrute de ses beaux yeux vicieux qui m’interro- 
gent... ! Puis elle m’attire à elle et me souffle bouche contre 
bouche : 

— Je m'en souviendrai, petite esclave ! Sois tranquille ! 


* 
RE 


Quelques jours plus tard, je devais lui donner l’occasion 
de s’en souvenir. Nous venions de terminer la leçon. 

— Je ne te récompense pas tout de suite, dit-elle. Mon 
mari part avec ton père à Paris et je serai seule cette nuit ! 
Tu viendras coucher avec moi ! Veux-tu ? 

Si je voulais ? Ab, elle n’avait pas besoin de le demander. 
Excitée à cette perspective si chargée de douces promesses, 
je vins me frotter contre elle. 

— Que je suis heureuse, maîtresse ! Mais c’est long d’ici 
ce soir. ! Ne voulez-vous pas me donner une petite avan- 
ce ? supplié-je.. ! 

— Non ! sois sage, cette nuit ! Tout ce que tu voudras ! 

Mais j'insiste et cherche à l’attirer vers le divan où d’ordi- 
naire elle m'offre, dans l’excitant désordre de ses jupes 
retroussées, mes récompenses quotidiennes. Par-dessus sa 
robe légère de crêpe de Chine, mes mains pétrissent douce- 
ment son joli derrière ! 

— Laissez-moi l’embrasser un peu, maîtresse chérie ! 

, Sentant à la façon dont elle le cambre que ma caresse 
l’émeut, je m’agenouille. Mais à peine ai-je la tête sous ses 
jupes qu’elle se dégage d’une volte brusque qui balaie mon 
visage des dentelles de ses jupons. ; 

Devant ma mine toute déconfite elle sourit. 

— Eh bien, soit ! fait-elle. Mais attends un instant. 
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_— Pourquoi pas maintenant ? 

_ Que tu es curieuse ! Pour aller aux cabinets, là! 
Attends-moi, je reviens ! 

À peine a-t-elle le dos tourné que je cours derrière elle, 
Je la rattrape au moment où elle entre et je referme la porte 
sur NOUS. 

— Ah, dit-elle, tu as aussi ce vice de trousser les jolies 
femmes aux cabinets ! C’est très excitant en effet ! Eh bien, 
montre-moi comment tu t'y prends. 

Je la retrousse avec un délicieux émoi. Sous les volants 
des jupons fanfreluchés, le linon moule la croupe exquise, 
mais c’est en vain que parmi les plis éventaillés du tissu mes 
doigts cherchent la fente du pantalon. 

— Je voulais t'en faire la surprise de ce pantalon fermé, 
dit-elle, Ce n’est pas souvent que j’en porte. Ce matin, en le 
mettant, j'ai pensé au plaisir que tu aurais à me déculotter. 
Mais je ne pensais pas que ce serait ici que ça se passerait. 

Je fais sauter les boutons et je la déculotte. La chemise de 
batiste relevée me livre enfin la ravissante lune, objet de 
mes amours. Mes mains éparpillent leurs caresses de partet 
d’autre tandis que ma bouche entre les chairs satinées vient 
offrir à ma maîtresse l'hommage secret dont elle est si 
friande. 

À peine me laisse-t-elle le temps d’effleurer de mes lèvres 
l’adorable bijou. 

— Ce n’est pas le moment, souffle-t-elle. 

Et comme je la fais asseoir en disposant les jupes autour 
d'elle, elle ajoute, d’un air plein de sous-entendus: 

— Dans un instant, vicieuse... si toutefois tu le veux? 

— Oh, maîtresse, pouvez-vous en douter ? Je suisssi folle 
de vous ! 

— Eh bien, tu vas avoir l’occasion de m’en-donnerl 
preuve, petite dévergondée ! En attendant, viens là: d 

Je m'agenouille entre ses genoux écartés. Mon-regal 
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plonge dans l’angle que forment les cuisses sous les dessous 
mousseux. La gorge serrée de désir je reste immobile à écou- 
ter le bruit évocateur d’un ruissellement cristallin. 

Sa main disparaît une seconde et revient au jour... ! 

— C'est exquis, fais-je en la respirant au bout des 
doigts. ! 

— Alors, puisque c’est ainsi, je me passerai la fantaisie 
de t'en offrir la vue... ! 

— Oh, oui ! Quand cela ? maîtresse. 

— Dans ma chambre ce soir ! Avant que tu me désha- 
billes — car tu me serviras de femme de chambre — je t’en 
donnerai le spectacle ! À croupetons, au milieu de mes jupes 
retroussées, tu verras comme c’est polisson ! 

Quel démon de lubricité que cette femme ! Follement 
excitées, nous nous taisons dans l’attente d’une minute pour 
laquelle semblent se concerter tacitement nos désirs ina- 
vouables. ! Sans nous dire un mot... nous sentons que nous 
n'avons plus toutes deux qu’une seule hâte et la même... : 
elle de recevoir... et moi de lui donner la preuve de ma 
servilité passionnée. 

Un coup d’œil impérieux suffit pour me jeter derrière elle 
agenouillée. Elle laisse retomber le flot de ses jupes sur mes 
épaules comme pour enfermer dans un mystère complice le 
trouble plaisir que nous recherchons ! Et nous le savourons 
toutes deux, ivres de luxure... ! 


Pendant que je la reculotte en éparpillant des caresses sur 
les chairs satinées elle dit : : 
.— Sais-tu que je n’ai jamais rencontré quelqu'un d'aussi 
vicieux que toi ! 
— Est-ce vrai ? à 
— Très vrai. J'ai eu, autrefois, quand je professais dans 
un lycée de jeunes filles, quelques-unes de mes jolies élèves 
auxquelles je permettais bien des choses ! Aucune d'elles 
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pourtant ne se serait risquée à m’accompagner en pareil 
lieu ! 

— Pourtant, maîtresse, tout à l’heure vous avez déclaré 
que c'était fort gentil de trousser une jolie femme aux cabi- 
nets ! C’est donc que vous l’avez déjà éprouvé ? 

— Oui, en effet. Mais j'étais alors une jeune fille de ton 
âge et c’est avec mon institutrice que cela se passait. J'étais 
avec elle aussi polissonne que tu l’es avec moi. J’adorais être 
sa petite esclave ! 

— Comme je suis la vôtre ? 

— Et tu en es heureuse, je le sais, comme je l’étais moi- 
même. À bien y réfléchir néanmoins, ton bonheur est plus 
grand que le mien d’autrefois ! 

— Pourquoi donc ? 

Sans me répondre elle m’attire à elle, respirant mes lèvres 
et goûtant ma bouche. 

— Parce que je suis mariée... ! Il y a cet attrait du fruit 
défendu. Je sais combien tu le goûtes ! Ne me dis-tu pas à 
chaque instant : « Oh, si votre mari nous voyait ! » et tu es 
ravie de me faire commettre des péchés. 

— Oui, il y a tout cela... 

— Il y a encore autre chose ! 

— Quoi donc ? 

Devant mes yeux ouverts comme des portes cochères, elle 
sourit et ajoute : 

— Ne demande rien, vicieuse ! Tu verras. 


* 
Ku x 


. — Cette réponse a dû bien vous intriguer, ma Tante 
jolie ! 

— C’est pendant les vacances suivantes que Je devais en 
comprendre le sens. J'avais passé mon baccalauréat avec la 
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mention «très bien»! Cette distinction qui n’était en 
somme que la conséquence de mes longues stations sous les 
jupes de Norah, enchanta mes parents. Aussi quand je leur 
demandai, en guise de récompense, de prendre mes 
vacances avec les Lovont, acceptèrent-ils tout de suite. 

C'est Mme Lovont qui avait eu cette idée que j'avais fort 
applaudie. Je lui avais néanmoins demandé : 

— Et votre mari, maîtresse chérie, qu'est-ce que nous en 
ferons ? 

— Ne t'inquiète pas curieuse ! 

… et toujours énigmatique elle avait ajouté encore : Tu 
verras ! 


Le premier soir à l'hôtel, nous eûmes deux chambres 
contiguës et la porte à deux battants qui les faisait communi- 
quer fut laissée grande ouverte ! Après un dîner succulent 
et une soirée au cinéma où nous polissonnâmes presque sous 
le nez de son mari nous rentrâmes nous coucher. J'étais fol- 
lement intriguée dans l'attente de ce qui allait arriver ! Tout 
se passa normalement pourtant : déshabillage, mise au lit: 
Les lumières s’éteignirent et le silence se fit ! 

Étendue dans mon large lit de milieu, je n’avais guère 
envie de dormir. J'étais énervée par le souvenir tout proche 
du libertinage auquel nous nous étions livrées dans notre 
loge au cinéma ! En fait de film un seul m'avait intéressée 
celui dont j'avais suivi les péripéties charmantes sous ses 
jupes où elle avait attiré ma main dans l’obscurité. 

C'est en revivant ces minutes grisantes que j'entendis tout 
à coup des chuchotements dans l’autre chambre. Je prétat 
l'oreille. Je n’eus aucun doute sur ce qui se passait. 
M. Lovont était en train de prouver sa tendresse a? 
femme ! ne 
. Dieu merci, je n’étais pas jalouse ! Mon amie ne m avait 
Jamais caché que son mari lui rendait de très fréquents hom- 
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mages et qu’elle y trouvait grand plaisir encore que celui-ci 
fût très différent de ceux que je lui faisais éprouver. Mais ce 
soir-là, j’eus le sentiment qu’elle me volait quelque chose 
qui me revenait de droit. J'en grinçai les dents de rage et 
m’enfonçai la tête dans l’oreiller pour ne rien entendre. 

Or, voilà que tout à coup, je sens une main sur mon 
épaule. C'était elle qui était là et je n’ai su que lui tendre les 
bras. 

— Oh ! Tante, vous l’avez reçue ainsi toute chaude ? 

— Oui !.… J'étais son esclave ! J'étais follement heureuse 
de lui donner du plaisir, tous les plaisirs ! Alors puisqu'elle 
exigeait celui-là de moi, le plus inouï certes, je me sentais 
ravie de le lui apporter... ! 


Enlacées étroitement elle me confia ensuite : 

— Je n’attendais pas moins de toi, vicieuse chérie. 
Comprends-tu maintenant pourquoi je t’ai dit que je regret- 
tais que mon amie d’autrefois n’ait pas été mariée... ! J'aurais 
tant désiré lui prouver ainsi mon amour passionné ! . 

— Plus heureuse que vous, je viens de vous la fournir 
cette preuve, Norah adorée ! Vous voudrez bien que je vous 
la donne encore, n'est-ce pas ? 

— Certes ! Tu viendras près de moi... ! Tu comprends : 
dans mon lit. dans « notre » lit. pour que je n aie pas à 
courir te chercher !.… Je vais te faire un aveu, petite esclave : 
depuis plusieurs mois, je n’ai pas folâtré une seule fois avec 
mon mari sans regretter chaque fois que ta Ra 
mignonne ne soit pas là pour lui offrir l'hommage e ma 
volupté ! Ah, que tu viens de me rendre heureuse ! 


— Je te laisse à penser, ma petite Lulu, ce ce purent 
être ces trois mois de vacances après un pareil début. 

__ Vous êtes devenue la maîtresse de M. cs ? de 

— Que non pas ! D'abord j'aimais trop Norah et 
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même ne l’eût pas permis. Elle tenait à mon capital de virgi- 
nité ! Ensuite je n’avais qu’un seul bonheur : celui de Jui 
procurer du plaisir. 

Son mari n’était d’ailleurs pour elle qu’un instrument à 
cet égard... pas autre chose. Nous fûmes donc deux à la 
fêter de concert... ! 

— Et à coucher à trois dans le même lit ? 

— Précisément. Norah y régnait en souveraine, nous 
commandant tour à tour et, déchaînée, elle y déployait toute 
sa lubricité. 


Hors du lit c’étaient d’autres jeux. C’est ainsi que sou- 
vent, à l’impromptu, tout habillée, elle s’asseyait, jupes 
troussées, sur M. Lovont en lui tournant le dos... ! Elle me 
chargeait de la conjonction. et je prenais un plaisir fou à 
m'attarder à cette besogne licencieuse, mes mains ne se las- 
sant pas de fureter dans les jolis dessous parfumés... ! Puis 
le nécessaire fait, Norah immobile fixait ses beaux yeux 
luxurieux sur mes lèvres et son regard pervers me donnait 
ainsi mission de la conduire à la volupté ! 


— Voilà, ma chère Lucette, ce qu'était cette adorable 
femme ! 
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C OMMENT, ma petite Tante, avec une pareïlle éduca- 
— tion et de tels goûts, avez-vous pensé à vous 
marier ? 

— L'histoire en est fort amusante. Il faut dire d’abord 
que je n’éprouvais aucun goût pour le mariage. Cela ne 
tenait pas du tout à une antipathie pour l’homme... mais au 
fait que je trouvais une joie sans pareille et toujours renouve- 
lée à caresser les femmes. 

Si étrange que cela soit, je sortais à peu près indemne de 
mes nombreuses aventures. Seul mon esprit était étrange- 
ment perverti. Il l'était au point que je ne pouvais plus me 
trouver devant une jolie femme sans avoir sur-le-champ l’en- 
vie irrésistible de retrousser ses jupes afin d’admirer ses 
fesses mignonnes dans l’écrin de ses dessous froufroutants 
au milieu des batistes, des linons, des dentelles ! 

Rien qu’à deviner, à travers la robe qui plaquait sur elles, 
ces adorables rondeurs, j'imaginais d’avance les plaisirs que 
j'aurais eus à les fesser puis à les couvrir de baisers ! 

Mais à aucune de ces charmantes partenaires — et Je ne 
me souviens pas d'en avoir jamais rencontré de cruelles _ 
je ne demandais de réciprocité, car le plaisir que j'éprouvais 
à les rendre heureuses me suffisait amplement et je me 
jugeais largement comblée d’être l'instrument de leur 


volupté. Pour tout dire, j'étais active et non passive ! 
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— Pourtant, Tantine, vous ne restiez pas insensible à ces 
jeux charmants ? À 

— Les essais que j'avais faits de distractions solitaires 
m'avaient déçue. Cela ne veut pas dire que j'étais insensible 
car chaque fois que je fêtais une de mes complaisantes 
amies, je finissais toujours moi-même par perdre la tête. 

— Bah ! ça se passait dans votre imagination ! 

— Non pas ! ma nièce ! Cela se passait où il faut, si j'ose 
dire. mes dessous m’apportant chaque fois un témoignage 
indubitable que je n'avais pas savouré un plaisir purement 
cérébral ! 

Mais, après le départ de Norah, mon tempérament 
commença à se transformer. Inconsciemment l’idée entra en 
moi et fit son chemin qu'il me serait peut-être agréable de 
recevoir, moi aussi, les caresses, les baisers que j'avais 
jusque-là prodigués si généreusement à d’autres. Je décidai 
d’en faire l’épreuve. Une gentille étudiante me poursuivait 
de ses assiduités. Je lui cédai. Ce fut pour moi une telle 
révélation que du jour au lendemain je passai de l’autre côté 
de la barricade et que je ne rêvai plus que de me faire chou: 
chouter à mon tour. 

Ma lasciveté devint telle que pendant l’année d'études 
que je passai à la Faculté, j’eus constamment sous la main 
plusieurs camarades entre lesquelles je partageais mes 
faveurs. 

— Des jeunes gens ou des jeunes filles, ma Tante ? 

.— Rien que des jeunes filles... non que les hommes.me 
Éissent peur... mais je n'étais pas mûre pour leur céder. 

C'est dans ces dispositions que j'accompagnai, l'été sul- 
vant, mes parents à N..., la grande plage mondaine oùma 
destinée devait S’accomplir, 
| Nous y trouvâmes au Palace où nous occupions un grand 
Sel à bande de jeunes gens de ma connais 

Je Cherchai aussitôt parmi eux chaussure à mon pied:Ma 
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sensualité en effet était des plus exigeantes et je n’entendais 
pas être privée, deux mois durant, des plaisirs qui m’étaient 
devenus si nécessaires. 

Malheureusement aucune des jeunes filles qui m’entou- 
raient ne répondit à mes avances. Je n’hésitai pas à me tour- 
ner alors du côté des garçons qui eux ne se firent pas prier. 
Il me suffit de quelques heures de flirt pour décider l’un 
d’entre eux à me montrer ses talents. très ordinaires ! Mais 
ce garnement voulut ensuite jouer son rôle d'homme. Je ne 
l'entendais pas de cette oreille et ne me laissai pas faire. 
Quelques autres expériences avec de jeunes mâles abouti- 
rent au même malentendu. 

C'est alors que j'avisai l’un d’eux auquel je n'avais guère 
prêté attention : Georges de Tigny. Nous étions vaguement 
cousins à la mode de Bretagne. Ancien élève des bons pères, 
légèrement plus âgé que moi, il était d’une désespérante 
timidité. 

Je commençai à l’attaquer, mêlant à dessein un ton de 
camaraderie à mes coquetteries pour ne pas l’effaroucher. Il 
rougissait néanmoins. Pour moi le jeu m'excitait d'autant 
plus qu’il était tout à fait novice et qu’il avait une fort belle 
bouche. Une de ces bouches aux lèvres charnues qui vous 
donnent envie, quand on les voit, de goûter leur baiser. 

L'été était splendide et ma sensualité s'exaspérait devant 
ce soliveau. Rien n’avançait. J'avais beau me décolleter 
Outrageusement, montrer ma gorge, faire des effets de 
jambes, rien n'y faisait ! 

Je me risquai même un jour à lui faire rattacher ma san- 
dale, un pied sur son genou. Je pinçai ma jupe suffisamment 
Pour lui exhiber le fouillis de mes dessous. Cet imbécile ne 
daigna pas lever les yeux... ce qui lui aurait permis de 
Constater, grâce à ma pose audacieuse, que je ne portais pas 


de pantalon fermé ! ; 
Les choses en étaient là et je commençais à désespérer 
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lorsqu'un soir... ! Ce soir-là il y avait bal travesti au Palace, 
J'étais en Sablaise : jupe plissée de satin noir s’arrêtant au- 
dessus des genoux et s’étalant en cloche sur un amas de 
petits jupons dont les blanches dentelles apparaissaient au 
moindre mouvement ! Dans le tournoiement des valses je 
me proposais d'offrir ainsi de ravissants aperçus aux ama- 
teurs de jolis dessous ! 

Du reste, si l’un d’eux se risquait ensuite, entre deux 
danses, à m'entraîner derrière quelque tenture propice, je 
lui réservais la plus charmante des surprises car, sous ces 
jupons froufroutants, je portais un amour de pantalon. 
ouvert ! À défaut de mon benêt de cousin, je me sentais 
disposée en effet à saisir, en les provoquant au besoin, toutes 
les occasions de me faire tripoter ! 

Onze heures du soir ! J’achève de m’habiller dans ma 
chambre. Je suis prête et n’ai plus à penser qu’à la dernière 
précaution réclamée par la nature ! Je me dirige vers ma 
table de chevet et là, sans façons, comme une femme qui se 
sait seule, je me trousse et m’accroupis au-dessus du vase! 

Que vois-je alors sous le lit ! Georges de Tigny que je 
reconnais à ses cheveux drus, et qui se rince l’œil bien 
commodément sur le spectacle hautement licencieux quil 
croit surprendre à mon insu. La lumière de la lampe éclaire 
son visage tandis que le mien reste dans la pénombre de 
l'abat-jour ! Je puis donc suivre sans risque ses jeux de phy- 
sionomie et ceux-ci décèlent la plus ardente concupiscence! 

Ah ! le vicieux, le tartufe, voici donc ce que dissimulent 
ses airs bébêtes ! Et brusquement je me souviens qu’avant- 
hier, accroupie derrière un buisson j'ai été surprise par quel 
qu un que je n’ai pu reconnaître, Ce ne peut être que lui” 
Eh bien ! puisqu'il a le goût de voir les femmes en cette 
posture indécente, je lui corse le spectacle à ma façon ! 

Je me soulève un peu comme si je voulais éviter à ma/peau 
le froid contact de la porcelaine ! Cela me permet d’exhiber 


am 
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mieux encore ce que je lui présente sous mes jupes relevées. 
Ses yeux admirent à loisir mes charmes les plus secrets et 
ne perdent pas une miette — je devrais plutôt dire une 
goutte — de la scène indécente. 


Je suis excitée jusqu’au bout des ongles et c’est avec 
quelque difficulté que j’achève sous les regards qui m’exami- 
nent effrontément. Cela me donne le temps de dresser mon 
plan, car maintenant que je tiens mon homme au piège, je 
suis fermement résolue à pousser les choses jusqu’au bout ! 
Il ne partira pas d’ici avant que j'aie goûté son baiser dont 
j'ai tant envie ! 

Voici la fin ! Je joue la surprise, la frayeur, je pousse un 
cri et me relève brusquement. 

— Que faites-vous ici, Georges ? Voulez-vous bien sortir 
de là ! 

Cramoisi de honte, il se met debout devant moi ! 

— Quelles sont ces manières ? Venir me regarder quand 
je suis en train de... ! Qui vous a donné cette idée ? 

— Pardonnez-moi, Hélène, je vous en supplie ! Ne le 
dites pas ! 

Il est tremblant comme un enfant pris en flagrant délit. 


Je me sens tout à fait maîtresse de la situation ! À moi d’en 


profiter ! 

— Vous en avez un toupet ! Ne rien dire ! Vous pardon- 
ner ! quand vous venez de me voir dans cette pose ! Et 
quelle pose ? Ce qu’ils vont se payer votre tête, vos copains, 
quand ils apprendront le drôle de goût que vous avez : venir 
se cacher sous les lits pour regarder les jeunes filles faire 
leurs commodités ! Fi ! le sale ! 

se jette à genoux. 
— Hélène, je vous jure que je n’étais pas venu pour ça ! 
— Pour quoi donc alors ? 

hésite... 
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— Pour vous voir toute nue, murmure-t-il très bas. 

— Quelle idée ! Pendant le bain à la piscine il me semble 
que je ne vous cache pas grand-chose ! 

Il répond plus hardiment : 

— Si, justement... 

— Voyez-vous ça, polisson ! C’est juste ce que cache 
mon maillot qui vous intéresse ? Qui vous a donné cette 
pensée extravagante ? 

— Vous-même, cousine, l’autre jour. quand vous 
m'avez demandé de rattacher votre sandale.. ! Du coin de 
l'œil, je regardais sous vos iupes.. ! 

Ah ça, se moquerait-il de moi ce jouvenceau ? Je lui 
réplique d’un air fâché : 

— Ce n’est pas bien cela, Georges, et je ne me doutais 
guère ce jour-là que vous m'’offensiez si gravement ! 

— Je sais que j'étais coupable, Hélène, et pour un empire 
je n'aurais pas voulu que vous vous en aperceviez. Je baissais 
la tête, près de votre jambe, et vous ne pouviez vous douter 
de la folle indiscrétion que je commettais. 

— Bon, fais-je en souriant pour l’encourager, péché 
avoué est à moitié pardonné. mais à condition que vous 
me disiez jusqu'où est allée cette indiscrétion. 

— Je n'ose pas, cousine ! 

— Répondez alors. Vous avez vu que je portais un panta: 
lon ouvert ? 

— Oui! 

— Et vous avez glissé un coup d’œil dans la fente ? 

— Oui! 

— Et vous avez tout vu ? 

— Je n’ai vu que très peu... car la chemise n’était pas tout 
à fait relevée. 

— Ah, voilà : et c’est à cause de cette chemise mal-plæ 


cée.. que ce soir vous avez voulu regarder plus à votre aise 
— Oui, Hélène. 
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— Eh bien, je crois que votre curiosité a été satisfaite ! 
Il m’eût été vraiment difficile de vous faire une meilleure 
exhibition ! Hein ? 

— Ah, cousine. c'était ravissant. ! Au milieu des den- 
telles cette fente polissonne... ! 

Il est très excité ce jeune homme... et moi-même je ne me 
sens plus la patience de faire traîner les choses. Pendant nos 
répliques je l’ai fait agenouiller devant le fauteuil bas où je 
suis assise ! Je me demande comment l’amener à ce que je 
veux sans choquer sa candeur ! Mais c’est lui qui va me 
mettre sur la voie ! J’interroge de nouveau : 

— C'est tellement beau, vraiment, cousin, ce que vous 
venez de voir ? 

— C'est affolant, Hélène ! Oh ! si vous vouliez... ? 

Je saisis la balle au bond. 

— Si je voulais quoi ? Vous laisser regarder ? 

— Oui! 

— Où ça ? Parlez. Je veux vous l’entendre dire tout haut. 
Où voulez-vous regarder, Monsieur mon cousin ? 

— Sous votre robe, Hélène ! 

— Sous ma robe ! pas plus ? 

— Sous vos jupons, entre vos jambes ! 

— Cela se précise ! Continuez. 

— Dans la fente de votre pantalon, cousine ! 

— Voyez-moi ce polisson ! Eh bien, pour commencer, 
en voici un premier aperçu. Regardez comme c est joli 
toutes ces blancheurs... ! LES 

Avec une lenteur voulue, j'ai relevé la jupe de satin noir, 
puis un à un les coquets jupons. Sous le dais qu'ils forment 
entre mes genoux écartés et haut levés, sous les volants de 
dentelles, il admire troublé le spectacle ultra-galant. Ses 
yeux allumés suivent mes gestes libertins! L 

— Tenez, Georges, voyez comme je vous l'entr'ouvre ‘a 


172 LE LIBERTINAGE DU RETROUSSÉ | 
HE 


fente de cette culotte, cette fente polissonne qui vous a fait 
tant impression ! 
— Je ne rêve qu’à elle, cousine ! 
— Tenez : vous n’avez pas rêvé que je vous en écarterais 
les bords. comme ceci ? 
— Non certes ! Que vous êtes gentille, Hélène ! Votre 
chemise maintenant ? 
— La voici relevée, petit impatient ! Êtes-vous satisfait, 
maintenant ? Vous montré-je bien tout ce que vous vouliez 
voir ? Cela vous plaît-il, curieux ? 
— Oh ! cousine ! Que c’est beau, que c’est ravissant... ! 
Si j'osais ?.. 
J'ai osé pour lui car je n’avais plus la force d’attendre ni 
de prolonger cette galante comédie. Alors, prenant sa tête 
entre mes mains, je lai attirée vivement et l’ai nichée dans | 
le mystère des dentelles. 


* 
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Mise en goût par les plaisirs de la nuit, je n’eus d'autre 
idée le lendemain que de garder mon cousin dans mes jupes 
afin de saisir aux cheveux les moindres occasions de polis | 
sonner. Il y était du reste aussi enragé que moi et cela nous 
amena à l'imprudence qui allait décider de notre commun 
destin, 

Nous fûmes surpris en effet par ma grand-tante Agathe 
au moment où, dans ma chambre, étendue sur mon lit, j'ap 
Prenais à mon amoureux, agenouillé derrière moi, à me ren: 
dre un hommage de qualité dont j'avais grande envie. 

Nous n'avions pas pris soin de pousser le verrou ! Aussi, 

ort occupée à répéter à mon partenaire la savoureuse leçon 
que M avait apprise autrefois, debout contre monlit,.m4 
chère Juliette, me livrant sans nulle retenue et dans-une 
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attente émouvante aux délices du plaisir prochain... je n’en- 
tendis pas la porte s'ouvrir. 

Cette bonne tante Agathe qui, malgré des trésors de ten- 
dresse, n’avait jamais pu se marier poussa un cri horrifié, Et 
le fait est que sa vertu de vieille fille pudibonde était mise à 
une rude épreuve ! Je m'étais retournée d’un brusque coup 
de reins. mais le désordre de mes jupes relevées jusqu’à la 
taille, de mes dessous chiffonnés et surtout la vue indécente 
de mes genoux écartés entre lesquels bâillait largement la 
fente de ma culotte. enfin l'animation de mon visage 
empreint encore des prémices de la volupté... tout avouait 
l’effroyable scandale de ma conduite. 

Ma mère accourue au bruit releva Georges d’une gifle 
retentissante et, après l'avoir mis à la porte, m’allongea, en 
travers de ses genoux, une magistrale fessée. Ce fut la der- 
nière que je reçus comme jeune fille. mais elle fut de taille 
et j'en gardai plusieurs jours le cuisant souvenir, encore que, 
sur le moment, j'en ressentis l'étrange plaisir que je dissimu- 
lai soigneusement ! Mais tout cela n’effaçait pas ce qui 
s'était passé. Nos parents de part et d’autre en convinrent. 
Et comme les fortunes et les convenances s’accordaient par- 
faitement, on nous fiança sur-le-champ ! 


* 
OU 


Le matin de notre mariage ! 

Je me fais le plus gracieux sourire en admirant dans la 
psyché ma parure virginale. Toutes ces blancheurs se répe: 
tent dans le mystère odorant de mes dessous endentellés où 
j'ai avivé de rubans rose tendre les malines de ma délicieuse 
culotte. 

Que voilà une ravissante mariée ! Son charmant visage 
respire l’innocence et on lui donnerait le bon Dieu sans 


| 
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confession ! Pourtant ce léger cerne au-dessous des yeux me 
rappelle les polissonneries auxquelles je me suis livrée avec 
mon fiancé hier soir encore. L’évocation de ces minutes 
réveille subitement mon désir. 

Je relève la longue robe de satin et le jupon aux multiples 
volants. Mes jambes gainées de soie blanche s'avèrent irré- 
sistibles. Je retrousse davantage. Voici le pantalon de linon 
si coquet, si affriolant. Curieuse, ma main s’y égare ! 

Je réfléchis que de sitôt, je ne vais pas me trouver seule 
avec mon mari. et ma foi, je laisse mes doigts fureter... ! Je 
m'’attarde à un attouchement délicat... ! Mais... ! 6 télépa- 
thie : un coup léger à ma porte. Je reconnais cette façon 
discrète... et laisse retomber mes jupes ! C’est mon fiancé 
qui entre ! 

— Hélène, c’est bientôt l'heure ! Êtes-vous prête ? 

— Patience, mon chéri ! Poussez donc le verrou. Nous 
avons bien encore quelques minutes... les dernières à profi- 
ter de nos fiançailles ! 

Il vient vers moi les yeux brillants et devinant ce que j'at- 
tends de lui. 

— Georges, vous rappelez-vous le soir du bal travesti ? 

— Si je m'en souviens ! Certes ! Comment pourrais-je 
jamais l’oublier ? 

— Dans cette chambre d'hôtel, vous vous étiez caché 
sous le lit. et moi... ! Ne croyez-vous pas qu'il serait sage, 
avant de partir à l’église, que je prenne une petite précaution 
indispensable... comme celle que j'avais prise ce soir-là ? 

— Indispensable en effet, Hélène! Mais dois-je me 
cacher encore... ou me permettez-Vous... ? 

— Je vous permets, curieux. Tenez : disposez donc ce 
qu’il faut sur ce divan. J'y serai à bonne hauteur pour que 
vous n'ayez pas à baisser trop la tête ! Oh, si vous vous 
agenouillez... la vue sera parfaite. ! 
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Le froissement du satin, des dentelles, des lingeries frou- 
froutantes, fait une musique délicieuse... ! 

— Je crois. qu’ainsi. il ne me reste vraiment rien à vous 
cacher... chéri ! N'est-ce pas ? 

Je lui offre complaisamment sous mes jupes retroussées 
un spectacle affolant ! 

— Oh, ces parfums! dit-il en humant voluptueu- 
sement. 

— Que vous êtes vicieux, Georges ! Mais j’aime de vous 
voir ainsi. ! Là..., voilà qui est fait ! 

Il a avancé le visage et sa bouche gourmande renouvelle 
— avec quelle ferveur ! — notre baiser de fiançailles ! Mais 
ça ne lui suffit pas.., il veut davantage ! Je me fais prier... 
pour la forme ! 

— Georges, rappelez-vous la gifle que cela vous a valu et 
la fessée que j’ai reçue ! Vous souvenez-vous de mes pauvres 
fesses qui en étaient rouges encore huit jours après ? 

— Oui, je m’en souviens ! mais elles ne risquent rien 
aujourd’hui, ces chéries. Comme elles sont belles et qu’elles 
sont tentantes au milieu de toutes ces blancheurs ! Ah, lais- 
sez-moi, Hélène ?.. 

Il s’est assis sur le tapis et sa tête renversée est appuyée 
sur le bord du divan... ! Dans la glace j'admire cette jolie 
mariée qui, toute retroussée, offre ce qu’elle a de plus pré: 
cieux à ce monsieur si correct et si bien habillé ! J'augure 
que tout à l’heure à l’église, je goûterai un plaisir inimagis 
nable à retrouver dans mes yeux baissés cette image de haut 
libertinage ! 

Entre mes genoux monte sa voix. 

— Que je suis heureux, Hélène, nous n’aurons plus 
besoin de nous cacher maintenant. 

— Tout de même, mon cousin, nous ne ferons pas ça en 
public, dis-je en riant ! 
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— Je le ferais bien vous savez ! N'est-ce pas naturel pour 
un mari d’embrasser le derrière de sa femme ? 

— Comment donc ! En tout cas, vous ne pourrez pas 
vous plaindre que je ne vous l’ai pas laissé faire pendant nos 
fiançailles ! Si je voulais compter le nombre de fois où je 
vous l’ai permis pendant ces deux mois. ! Et maintenant 
encore... ! Oh, chéri ! 

Il ne me répond pas le polisson ! Lascive et ravie je 
savoure le charmant baiser... mais patatras ! avant que j'aie 
pu prévoir l'approche du plaisir, l'émotion m'arrive fou- 
droyante et j'appelle à la rescousse ! 

— Georges, Georges, vite. Je... ! 

Dans mon délire, j'ai lancé le mot un peu trop haut, au 
risque d’être entendue de la chambre à côté où ma mère 
achève de s'habiller. Je l'ai dit trop tard aussi et le désastre 
n’a pu être évité. 


Il s’en aperçoit tandis que ses mains, qui grappillent 
encore, réparent le désordre de mes dessous... 

— Quel dommage, Hélène, je suis navré ! 

— Au contraire, chéri! Je suis heureuse car, tout à 
l'heure, quand je serai agenouillée près de vous à l’église, et 
que je jouerai mon rôle de petite mariée timide et rougis- 
sante, cette fraîcheur au fond de mes jupes me rappellera le 
baiser de votre belle bouche. 


x 
Roux 


. Ce jour-là, nous sautâmes le pas. Tout le temps de ne 
fiançailles en effet, nous avions minutieusement pratiqué 1€ 
«tout mais pas ça » ! 


Je n’avais eu du reste à lui interdire aucune initiative dans 
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ce sens. Il en était bien incapable à cause de son ignorance 
complète en la matière. De plus, dans toutes nos polissonne- 
ries, c'était toujours moi qui menais le jeu. Instruite par les 
scènes auxquelles m'avait si souvent conviée Mme Lovont 
avec son mari, je connaissais les risques que m'aurait fait 
courir une conclusion pourtant des plus naturelles. Aussi je 
m'étais abstenue d'en arriver là et puisqu'il était trop naïf 
pour réclamer autre chose, je lui avais appris à se contenter 
des plaisirs que je lui octroyais à ma façon ! 

Je ne m'en étais du reste pas privée pendant nos quelques 
semaines de fiançailles. À ce sujet, je me souviens de l’émoi 
intense que fut le mien la première fois que je me risquai à 
porter la main sur lui ! 

Cela s'était passé dans la nuit du fameux bal travesti. 
Nous y avions paru quelques instants, juste pour nous mon- 
trer. Puis nous étions partis nous enfermer dans ma 
chambre, aussi impatients l’un que l’autre : lui de m'embras- 
ser encore comme je venais de lui apprendre... et moi de me 
laisser faire. 

L'aube était apparue que j'étais encore affalée dans mon 
fauteuil m’abandonnant lascivement aux baisers que je 
savourais au milieu de mes dessous saccagés. Nichés dans 
les dentelles ils cherchaient encore à me faire frissonner de 
nouveau. Combien de fois avais-je obéi à leur invite volup- 
tueuse ? ?... j'aurais été incapable de le dire ! Mais ce que je 
savais, c’est que je ne me sentais pas encore rassasiée ! 

Moins par lassitude que pour calmer mes nerfs exas: 
pérés.. et pouvoir ainsi prendre de nouveaux plaisirs, je lui 
proposai une promenade en auto. Têtes nues, sans même 
nous changer, nous sortîmes. Il passa sur son habit un gran 
pardessus de voyage et je jetai sur mes épaules une pèlerine 
de grosse laine qui cachait mon travesti et m’enveloppait 
jusqu'aux pieds. 

L'air vif du grand matin nous fit une radieuse impression 
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de fraîcheur, nous fouetta le sang en quelque sorte. Je tenais 
le volant et ivre de vitesse j'avais le sentiment que le monde 
entier était à moi. Quand je me souviens de ce matin-là, je 
me demande si ces instants ne furent pas les seuls où j'ai 
vraiment aimé mon fiancé d’un amour magnifique ? 

Ce Georges qui était serré contre moi, c'était mon bien, 
ma chose, une chose surtout que personne n'avait effleurée 
avant moi, une chose toute neuve dont l'ignorance et la naï- 
veté m’enchantaient ! 

Voulant le marquer de mon emprise, ma main s’abattit 
sur lui. Mais le vent avait déplacé son pardessus et — on 
peut bien se tromper de ça quand on conduit une grosse 
voiture — je sentis à travers ses vêtements une orgueilleuse 
révélation ! 

Devant cette preuve évidente qu’il pensait à moi, je res- 
sentis un choc au plus profond de mon intimité ! 

— Hélène, Hélène, que faites-vous ? dit-il avec une inno- 
cence non feinte. 

Mes sens brusquement réveillés, je venais d'arrêter la voi- 
ture. À demi tournée vers lui, je l’attirais vers moi, blottis- 
sant son visage dans mon cou! Puis perdant toute 
retenue, son vêtement me cachant d’ailleurs l'audace de 
mon geste, ma main glissait impatiente le long des étofles, 
faisant sauter des boutons et plongeait hardiment pour cher- 
cher sous les linges tièdes l’objet de ma curiosité ! 

Il eut un soubresaut qui me fit croire qu'il allait défaillir 
sous mon effleurement. 

Je restai immobile quelques secondes. Sa main à son tour 
chercha à entr’ouvrir ma pèlerine. Je la guidai, et prévoyant 
qu’elle ne se tirerait jamais seule du charmant fouillis de mes 
dessous, je ne l’abandonnai qu'après l'avoir mise dans le bon 
chemin... ! L 

De tous les amusements semblables que nous devions 
renouveler si souvent durant le temps de nos fiançailles, 
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c'est celui de cette nuit-là, le premier, dont le souvenir me 
fait chaque fois venir... l’eau... à la bouche ! 

Nous étions dans un cadre merveilleux : la forêt d’un 
côté, de l’autre la mer bleue et une grande plage de sable, 
tout cela illuminé par le soleil levant dans une atmosphère 
diaphane, l'air salin nous grisant de son oxygène pétillant, 
la route déserte jusqu’à l’horizon ! Et nous, au milieu de ces 
merveilles faites pour nous, nous dans attente du bonheur 
de nos jeunes corps que nous sentions tout prêts à éclore 
sous nos caresses ! 

Sans pudeur nous nous regardions. Ou plutôt il regardait 
ma main..., je regardais la sienne au milieu des dentelles ! 
Qu'elle était ignorante cette main ! Mais je ne pensai pas 
une seconde à l’instruire ! Quelle autre, plus savante, plus 
précise, m’eût valu un plaisir comparable à celui que me 
procuraient ces doigts maladroits qui sous mes yeux s’affai- 
raient si amoureusement ? 

Que j'aurais voulu prolonger ces minutes merveilleuses | 
Mais le spectacle que nous nous offrions eut raison de nous 
et les grands arbres me renvoyèrent en écho le cri de joie 
que je ne pus retenir tandis que sous mes doigts crispés 
nerveusement, Georges défaillait tout à fait. : 

Je le réveillai en l’embrassant sur la bouche. Il entr'ouvrit 
les yeux et vit le désordre de notre ajustement. Puis son 
regard s'arrêta sur ma robe. k 

— Oh, Hélène... ! Voyez ! Est-ce possible ? Est-ce mol 
qui. ? 

Quelle candeur ! Aucun doute n’était permis en effet ! 
C'était bien lui qui... ! J'étais pourtant la seule coupable : 
Pour mieux me mettre à sa main, j'avais jeté ma jambe En 
travers de sa cuisse et dans ce mouvement ma jupe plissée 
s'était étalée en éventail jusqu’à recouvrir ma main Hbéfs 
tine !.… LU 

— Je suis navré, Hélène ! dit-il pendant que je réparals 
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tant bien que mal la catastrophe ! Si Mad 
voit. Ça... | 

« Madame ma mère » n’y Manqua pas en effet... mais elle 

; ; si 
ne $ en aperçut qu un peu plus tard après que nos fiançailles 
avaient déjà été annoncées ! Avec un beau sourire très indul- 
gent, elle se contenta de me dire : 

— Je ne vais pas te faire de morale, ma petite fille. Tu as 
le tempérament de ton père et je n’y peux rien, mais sois 
prudente. Ce que je te demande c’est de ne pas me rendre 
grand-mère d’un petit bâtard. 

Je la rassurai en quelques mots. 

Le Maman, sois tranquille. Avec Georges, c’est moi qui 
décide de tout ! 


ame votre mère 


* 
> + 


L Aussi le jour de mon mariage, elle jugea inutile de 
s'étendre sur les conseils d'usage. 

— Je les trouve superflus, dit-elle ! Je n’ai rien à t'ap- 
PIE et je pense que c’est toi plutôt qui va instruire ton 
mari ! 

C'est vrai, tout reposait sur moi. J'y pensai pendant le 
discours de M. le Maire la veille, et le matin à l’église. 

. Mais voilà où ma propension au libertinage allait interve- 
nir ! J'avais l'esprit trop vicieux, trop libertin pour admettre 
que cette prise de possession définitive pôût avoir pour 
théâtre le lit conjugal. C’eût été vraiment trop banal ! 

Ce que je voulais c’est que ma virginale (?) toilette de 
mariée dans laquelle j'étais si ravissante jouât jusqu’au bout 
son rôle dans la symphonie nuptiale. Pourquoi ces blanches 
lingeries enrubannées, ces soies, ces dentelles, ce voile, ces 
souliers de satin blanc ? s’ils ne devaient participer 
à la fête ? 
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A quoi bon ces délicieuses parures cachées dans le mys- 
tère de ma robe d’épousée : ce jupon froufroutant, ces jarre- 
tières de satin à boucles endiamantées, ces volants, cette 
chemise très courte enfermant mes seins mignons sous la 
dentelle, cette culotte adorable, légère comme un souffle, 
dont le linon diaphane s’adornait de dentelles précieuses... 
et ouverte... ? À quoi bon, tout cela s’il fallait s’en séparer 
avant le galant sacrifice ? 

Ce que je voulais, c’est que nous devenions époux dans 
le désordre de ces atours charmants. Je voulais qu’ils fussent 
chiffonnés, saccagés, pour ajouter à l’enchantement de nos 
caresses et de nos baisers ! 

Je voulais en un mot qu'ils fussent les témoins muets, mais 
combien indiscrets, de la visite que j'allais recevoir, ou, pour 
parler plus justement : de la Visite que j'allais me faire ren- 
dre !.… de cette Visite qui allait faire de moi une femme et 
un homme de mon coquebin de mari ! 

Impatients de nous trouver seuls, nous nous étions, au 
moment du lunch, éclipsés à l'anglaise. Je nous vois encore 
dans ma chambre ! 

Debout, enlacés, nos bouches affamées l’une de l’autre, 
se baisent longuement. 

— Ma femme, soupire-t-il ! 

— Mon mari ! 

— Quelle ravissante mariée ! Que tu es jolie ! Que tu es 
belle ! J'ose à peine te toucher ! : 

— Oh, chéri ! Au contraire, il faut toucher. Elle est faite 
pour que tu la chiffonnes cette robe. Tiens dégrafe mon 
corsage ! 

Rarement pendant nos fiançailles, je lui ai permis cette 
privauté charmante ! Nous étions si pressés chaque fois avec 
toujours la peur d’être surpris. Alors nous ne perdions pas 
notre temps à baguenauder et sa bouche accourait où Je la 
désirais tant ! Là au moins, en cas d’alerte — et cela s'était 
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quelquefois produit — je n'avais 

ment et mes jupes retombantes ca 

amusements. Mais aujourd’hui, 
tout notre temps à nous ! 

— Baise-les ces pointes roses, mon chéri ! 

ronronne comme un chat gourmand, Mon i 
grandit. L'une de mes mains he tout à fait. ee 
raît au jour. Tandis qu’il continue à butiner ma gorge, je le 
tire doucement à moi jusqu’au fauteuil bas où je m’assieds. 

La glace m'a renvoyé l’image de cette jeune mariée traînant 

son mari d’une façon... pour le moins équivoque. 

À son tour, ses mains soulèvent ma robe de satin, retrous- 
sent les jupons endentellés, fourragent dans mes dessous ! 
Cela m’excite au plus haut point. Je le laisse faire. Il dispose 
mes jambes sur les bras du fauteuil. Il n’a plus besoin main- 
tenant que je lui entr’ouvre moi-même la fente de ma culotte 
comme le premier soir ! Il est devenu, à force de le faire, 
très calé sur cette question capitale ! 

Mais comme il s’apprête à m'apporter l'hommage de son 
baiser, je l’arrête d’une étreinte ferme ! Je n’ai pas lâché 
prise a effet et. tel qu’il est agenouillé je l’attire.. je l’at- 
tire... ! 

— Oh, Hélène, que veux-tu faire ? 

— Ne dis rien, Georget ! Laisse... ! 

— Là. vous voici chez vous, Monsieur mon mari ! 

— Oh, Hélène, quel bonheur inouï ! 

— N'est-ce pas exquis de rendre visite à sa femme, mon 
chéri ? 

— C'est fou, ma petite femme adorée ! 

.— Tiens ! regarde dans la glace si nous sommes beaux et 
Si ce spectacle est galant ? Entr'ouvre mon corsage mainte- 
nant. C’est ça : sors de leurs nids de dentelles ces seins 
Mignons ! Goûte-les, petit mari ! " 

C’en est trop pour lui. et pour moi aussi ! Malgré mes 


ES 
qu'à me dresser brusque- 
chaient toute trace de nos 
nous avons notre temps, 
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yeux mourants, j'ai suivi entre les cils, dans le miroir, les 
phases de notre étreinte... ! Quelle vue charmante ! 

… Mais plus libertine encore est celle que j'admire 
quelques minutes plus tard ! Malgré son amoureux entête- 
ment : « Hélène, mon amour, je t'en supplie, ne t'en va 
pas », j'ai dû m’échapper... ! 

La robe de satin blanc, et les jupons froufroutants 
retroussés jusqu’à la taille, je m’admire, cavalière experte, 
jambe de-ci, jambe de-là, sur un petit meuble ! 

Jamais, pendant nos fiançailles, je ne l’ai fait assister à 
cette piquante toilette. Elle se complète aujourd’hui, d’une 
précaution supplémentaire. Il est prodigieusement intéressé 
et suit les mouvements de mes mains sous les dentelles ! Je 
sens fort bien qu'il serait des plus heureux d'intervenir et 
de me rendre lui-même ces soins délicats. Mais je tiens ça 
en réserve pour plus tard. 

Il me dissimule son trouble en prenant le ton du 
badinage : 

— Puisque c’est votre jour, Comtesse. ne me permettez- 
vous pas de vous faire... encore... visite ? ; 

Il ne peut me cacher ses dispositions. qui sont des meil- 
leures.. et ma foi, j’ai — autant que lui — hâte de lui accot- 
der une seconde audience ! 


Que te dirai-je de plus, Lucette? Quand, pour aller 
prendre le train, je revêtis un coquet tailleur, je laissai ma 
toilette de mariée dans un état qui en disait long sur les 
plaisirs et les adorables jeux de ce premier après-midi 
conjugal ! k 

Quant à mes ravissants dessous — gardés sur moi pour 
le voyage — la nuit du sleeping, passée en baisers, en 
caresses. en visites, eut raison d’eux et les acheva... ! 


CHASSÉ-CROISÉ 


T ANTE chérie, les bonnes langues ont prétendu que 

—— la Comtesse de Tigny ne fut pas longtemps fidèle 
à son mari. Qu’y at-il de vrai là-dedans ? 

— Les bonnes langues n’ont pas menti. Mais ce qu’elles 
ne savent pas ce sont les circonstances qui accompagnèrent 
mon premier adultère et me firent tromper mon époux en 
quelque sorte à mon insu ! Voici l’histoire. 

Partis pour le Midi, par la route, une panne nous arrête 
en pleine campagne à la tombée du jour. Par miracle nous 
sommes à proximité de la propriété de vieux amis de ma 
famille, Quelques kilomètres à pied et nous y voici. 

Nous trouvons nombreuse compagnie : il y a là à côté de 
quelques jeunes ménages toute une jeunesse venue pour 
fêter le lendemain les vingt ans de la fille de la maison. On 
arrive néanmoins à nous caser et comme il est déjà fort tard 
— Presque tout le monde est couché sauf quelques brid- 
geurs — notre charmante hôtesse nous fait apporter à sou- 
per dans notre chambre. 

Au lit enfin, M. de Tigny, malgré sa fatigue — nous avons 
roulé près de neuf cents kilomètres — me rend ses devoirs 
comme il convient. Pour moi, le grand air m'a mise très en 
train et je joue ma partie d’un tel cœur qu’il récidive après 
quoi nous sombrons dans un profond sommeil. " 

Je suis brusquement réveillée par un orage épouvantable. 
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Mon mari dormant comme une souche je me lève pour aller 
fermer la fenêtre qui vient de s'ouvrir sous la poussée du 
vent. Mais en sautant du lit, je ne sais comment je m'y 
prends, je glisse et me retiens à la table de nuit. J’évite la 
chute mais le meuble léger s'écroule avec un fracas de por- 
celaine ! Me voici bien attrapée, moi qui voulais précisément 
me servir de cet ustensile ! 

Pense, ma chère Lucette, que nous étions dans une de ces 
vieilles demeures de province ignorant l’électricité et qui, en 
fait de cabinet de toilette, n’offrait à ses hôtes qu’une 
cuvette et un pot à eau de dimensions ridicules. Force m'est 
donc, pour satisfaire à une pressante nécessité, de me rési- 
gner à partir en excursion nocturne vers certain endroit 
indiqué par notre hôtesse ! 

Comme il fait un froid glacial — il y a beau temps que la 
bûche dans la cheminée est réduite en cendres — je passe, 
avec mon peignoir, ce qui me tombe sous la main dans l’obs- 
curité : mon jupon et ma culotte dans laquelle j’enfouis sans 
peine ma longue chemise de nuit de linon si léger. 

Sans lumière, car le bougeoir a roulé sous le lit au 
moment de la catastrophe, je pars dans cet accoutrement: 
J'ai, par bonheur, pour me guider les éclairs fréquents qui 
illuminent toute la galerie. Je parviens donc facilement, au 
but. 

C’est ici, une fois ma petite affaire terminée, que le sort 
malicieux va intervenir. Au moment où je sors, un éclair 
fulgurant embrase le ciel tout entier. Je m'en félicite car j'ai 
pu compter les portes qui me séparent de ma chambrewet 
dans l'obscurité je vais droit vers celle-ci ! J’entre et comme 
je suis transie de froid je me mets au lit sans me dévêtir. 
Ayant accompli ces pérégrinations dans un demi-sommeil, 
je me rendors presque sur-le-champ ! ; 

Et maintenant, ma petite Lulu, tu devines aisément.cequi 
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m'était arrivé ! Je m'étais trompée de chambre tout sim- 
plement. 

Qu'’a dû penser le monsieur de la chambre à côté qui 
recevait pareille visite ? Il n’est pas difficile de l’imaginer ! 
Je le sais d’autant mieux qu’il devait, le lendemain, m’en 
faire confidence en détail, sans se douter, bien entendu, qu'il 
s’adressait à sa visiteuse de la nuit. 

Réveillé par mon intrusion, il sentit tout de suite que 
c'était une femme qui venait d’entrer dans son lit. Sagement, 
il attendit que ma respiration devint régulière pour profiter 
de ses avantages. Ce n’est pas chose courante pour un jeune 
homme que de recevoir en pleine nuit une aussi galante 
visite. Il entendait bien profiter de sa bonne fortune. Qui 
aurait pu lui en faire grief? La dame peut-être? Et 
encore ! 

Dès qu’il me sentit endormie, il s’approcha de moi. Je lui 
tournais le dos. Sa surprise fut grande de me trouver 
presque vêtue. Il n’en chercha pas la raison qui après tout 
lui importait peu. mais il considéra que c'était là une 
aubaine rare entre toutes que d’avoir dans son lit une jolie 
femme à trousser. Il releva donc tout doucettement mon 
peignoir et commença à fureter par-dessous avec mille pré: 
cautions. 

— «Jamais » — devait-il me dire en me contant l'his- 
toire — « jamais je n'ai eu autant de plaisir que cette nuit- 
là à fourrager sous les jupes d'une jolie femme! Quand 
après avoir lentement retroussé son jupon, j'eus dégagé la 
fente de la petite culotte toute remplie par la chemise de 
nuit, je ressentis, au tiède contact des rondeurs fermes et 
satinées dans l’écrin des lingeries,.… je ressentis un tel choc... 
que je craignis de ne pouvoir me maîtriser... ! » 

« Je dus faire sur moi l'effort le plus énergique pour ne 
pas brusquer les choses... en pensant que la propriétaire de 
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ces fesses ravissantes risquait de crier et par conséquent 
d'interrompre ce que je projetais ! »... 

À cet endroit de son récit, comme je lui demandais, en 
feignant une ignorance amusée, ce qu'il avait résolu finale- 
ment, il ajouta : 

— « La pose libertine de la dormeuse, couchée en chien 
de fusil, favorisait les entreprises les plus perverses. Aussi je 
me décidai d’en profiter en la préparant au plaisir... et je 
disparus sous Les draps ! » 

— Et vous, ma Tante ? Dans votre sommeil, vous vous 
êtes laissée faire... ? 

— Oui! et pour cause. D’abord j'étais endormie. 
Ensuite, dans mon sommeil, je me mis à rêver et ce songe 
d’une voluptueuse précision était évidemment provoqué par 
les baisers et les caresses que l’on me prodiguait généreuse- 
ment. Naturellement dans tout cela, c’est de mon mari qu'il 
s'agissait pour moi ! 

— Oh, contez-moi votre rêve, Tantine. 

— Le voici : Je me revoyais à Nice dans les premières 
semaines de mon mariage... ! Je suis accoudée à la fenêtre 
de notre chambre sur la Promenade des Anglais. Onze 
heures et demie du matin. Celle-ci est noire de monde! 

Habillée, chapeautée, gantée, je regarde les promeneurs 
en attendant que mon mari soit prêt. Tout à coup je me sens 
surprise par-derrière. C’est ce polisson qui fourrage sous 
mes jupes, retrousse mes jupons, chiffonne mes dentelles,.et 
patine amoureusement mes fesses dans l’ouverture de ma 
culotte. 

Non seulement je le laisse faire mais je lui signifie, en.me 
cambrant davantage, qu’il peut tout se permettre. Il ne s'en 
fait pas faute et je m’abandonne bientôt aux délices que me 
procure certain baiser dont il me muguette. 

Mais voici que mon rêve se corse. Mon seigneur et maître 
tente maintenant d’entrer chez lui ! La sensation queen 
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éprouve est d’une précision telle que je m’offre de mon 
mieux pour recevoir ce que l’on me présente... et c’est alors 
que je me réveille... ! 

— … €t que vous avez compris ce qui arrivait ? 

— Ce qui arrivait ? Ma foi j'ai compris simplement que 
mon époux usait de ses droits ! Il m’avait accoutumée à ces 
sortes d’intermèdes en pleine nuit. Je fis seulement 
réflexion. au bout de quelques instants. qu’il était particu- 
lièrement en forme! Ce fut cette opulence inusitée qui 
devait me mettre la puce à l'oreille et achever de me réveiller 
tout à fait ! Je voulus en effet en avoir le cœur net et... ma 
main curieuse partit à la découverte... ! 

Elle trouva sur-le-champ un objet, en vérité magnifique, 
qui s’occupait avec un zèle des plus louables, à me rendre 
heureuse..., y réussissait parfaitement, mais qui — cette 
fois le doute ne m'était plus permis — n’appattenait pas à 
mon mari..! 

Le bras que j’avançai hors des draps vers la table de che- 
vet qui était bien à sa place acheva de me convaincre. Les 
yeux ouverts dans le noir, je réalisai la situation : Je m'étais 
trompée de chambre et je me trouvais couchée avec un mon- 
sieur que je ne connaissais pas ! 

Que pouvais-je faire? C'était vraiment un peu tard 
— investie comme je l’étais — pour m'échapper des bras de 
ce charmant inconnu... ! À vrai dire, je n’en avais nulle envie 
tellement était vif le plaisir qu’il me procurait. Aussi sans 
plus tergiverser je m'y laissai aller en roucoulant et sans plus 
me soucier que j'étais en train de cocufier monsieur mon 
époux de fort belle façon ! 

Je m'en souciai encore moins, lorsque, ayant perdu les 
sens une première fois, je déterminai — puisque le sort en 
était jeté — que je n’aggraverais pas beaucoup mon cas en 
succombant de nouveau à la tentation. Mon partenaire me 
conviait en effet expressément à pécher de nouveau car, 1ns- 
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tallé en plein cœur de la place, il ne manifestait nullement 
l'intention d’en sortir ! 

Ma main lui apporta mon acquiescement dans un effleu- 
rement hardi qui fit renaître sur-le-champ une superbe 
magnificence. Cela me valut de recevoir un second hom- 
mage plus exquis encore que le premier, car, tout à fait 
réveillée cette fois, je pus, bien à mon aise, du commence- 
ment jusqu’à la fin, savourer les moindres nuances du plai- 
sir ! Je le prolongeai de telle sorte et avec tant de vivacité 
que mon compagnon en resta pantelant sur sa couche... ce 
qui me permit de m’enfuir ! 

_— Et tout cela, ma petite Tante, parce que vous aviez 
mal compté les portes ? 

_— Oui, tu vois à quoi peut tenir la vertu d’une femme ! 

__ Le lendemain, avez-vous pu identifier votre amant de 
la nuit? 

— Rien n'était plus facile. Ce qui m’amusa beaucoup 
c’est que je le connaissais fort bien pour avoir souvent dansé 
avec lui l’hiver précédent. Nous étions fort bons camarades 
et c’est pourquoi il me confia par le menu son aventure. 

C'était un très beau garçon et je remerciai le hasard de 
m'avoir fait tomber sur lui. Je le trouvai même si à mon goût 
que — la réparation de notre voiture n'étant pas terminée — 
je n’hésitai pas à recommencer la nuit suivante mon esca- 
pade de la veille. 

— Comment cela ? Ce pouvait être dangereux ! 

— Non, ce garçon était un gentleman. Déguisant mon 
écriture je lui écrivis un billet ainsi conçu : 

« Si vous donnez votre parole d’être aussi discret qu 
nuit passée et de ne pas chercher à me connaître je viendrai 
encore vous faire visite ce soir! Pour me donner votre 
réponse, vous laisserez, à la fin du déjeuner, glisser votre 
serviette par deux fois à terre et vous vous baisserez pOur A 
ramasser » ! 


e la 
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— Que vous êtes maline, peti 
, , petite ! Ainsi : 
sant, il ne pouvait voir lle que Re se bais- 
cette seconde nuit fut-elle à votre Cuhientemente nu 
— Pleinement et je fus servie au-delà de mes péran 
Tout d’abord i S e _. 
ae » Mon mari se montra très en verve, me 
comblant des mille caresses dont je raffolai rende 
à olais. i 
co] j ais. Il s’endormit 
Dès que j’entendis sa respiration régulière je me levai 
L'idée des gros péchés que je me proposais de commettre à 
quelques Ré Ne De rendait follement impatiente. Aussi 
c'est toute chaude des étreintes conjugales que ;  glissai 
e me glissai 
dans le lit de mon amant. ess 
Tu devines avec quels transports j'y fus accueillie ! Cette 
nuit-là je fus vraiment pire que Messaline et je te laisse à 
penser tous les plaisirs que nous nous donnâmes trois heures 
durant ! 
Tel fut mon premier adultère ! 


* 
ROUX 


— Les bonnes langues ont dit aussi, ma Tante, que la 
comtesse Hélène revint bien vite à ses amours féminines ? 

. — C'est vrai et ce fut mon mari qui, sans le vouloir, en 
fit naître l’occasion. 

Mme de Poiseul — Phanette dans l'intimité — qui allait 
devenir ma douce amie était mariée à un camarade de mon 
époux. Ce dernier me présente le couple un soir où le 
hasard nous fait nous rencontrer au théâtre. Au premier 
coup d'œil je devine que cette brune capiteuse adore les 
femmes. Elle m'a de en effet des pieds à la tête 
d un regard qui m'en dit long sur l'admiration subite que je 
lui inspire. Dans le shate hand que nous échangeons je lui 
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fais comprendre à mon tour par une longue pression de 
main combien je la trouve ravissante ! 

Nous nous le prouvons sur-le-champ en commençant à 
nous faire du genou. Protégées par le devant de la loge du 
côté de la salle, n’ayant rien à craindre de nos maris relégués 
derrière nous, nous relevons nos robes un peu plus haut 
qu’il n’est convenable ! Dans le frissonnement de ses des- 
sous froufroutants elle m’exhibe deux jambes merveilleuses 
que je caresse doucement tandis que ses jolies mains glissent 
le long des miennes ! 

Il n’a pas dépendu de nous, dès ce premier soir, que nous 
nous éclairions davantage sur une question qui nous intéres- 
sait fort toutes deux : celle de savoir si nos culottes étaient 
ouvertes ou fermées ! Au moment où, à l’entracte, debout 
l’une près de l’autre dans le fond de la loge, chacune de 
nous cherche sous les jupes de l’autre à élucider ce point 
capital, nos maris qui rentrent un peu trop tôt interrompent 
nos libertines recherches ! 

En nous quittant je lui confie que je l’attends chez moile 
lendemain : 

C'est en chemise et culotte de linon que je la reçois dans 
mon cabinet de toilette. Nécligemment posée à côté de mor, 
une ravissante combinaison de dentelle complète le cadre 
charmant dans lequel j’évolue devant la psyché qui permet 
de me voir sous toutes mes faces. 

Les yeux brillants, elle s’assoit très émue ! 

— Que vous êtes jolie, petite Madame, murmure-t-elle, 
d’une voix chargée de désir ! 

Je tourne sur moi-même pour me faire admirer pendant 
que j'achève de boutonner ma culotte. Je lui dis négligem® 
ment, comme si je parlais d’une chose des plus naturelles# 

— Je les porte toujours ouvertes ! Cela vous plaît? 

Pointant vers mes hanches l'index de sa fine main gantée 


elle dit : 
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— Cela me plaît follement ! C’est tellement suggestif 
cette fente. quand on l’écarte ! 

— N'est-ce pas ? Vous avez les mêmes goûts que moi ! 
Mais vous-même... alors ? 

Ab, la libertine chérie ! En fait de réponse elle a relevé sa 
robe. Et parmi les lingeries mousseuses elle me montre que 
son petit pantalon affriolant est bien ouvert lui aussi... ! 


Quelques minutes plus tard nous n’avions plus rien à 
nous refuser ! 

Jeunes mariées toutes deux, n’éprouvant pour nos maris 
qu’une affection raisonnable, mais raffolant des femmes, 
chacune de nous était pour l’autre la première aventure 
féminine qui lui arrivait depuis son mariage ! On peut ima- 
giner l’ardeur... presque la furie, que nous mîmes dans des 
caresses dont nous étions privées depuis plusieurs mois ! Il 
s’y ajoutait la perversité de nos propos où nous nous dévoi- 
lions sans la moindre pudeur les détails les plus secrets de 
nos intimités conjugales ! 


Pour être plus tranquilles nous avions loué un discret 
entresol où nous allions nous réfugier. 

Je nous vois, ce jour-là, devisant après de douces folies 
dans le lit immense où nous sommes étendues toutes nues 
ayant juste gardé nos bas et nos jarretières ! 

— C'est extraordinaire, dit Phanette, deux sœurs ne se 
ressembleraient pas davantage ! Regarde : nos gorges, nos 
jambes, nos tailles, nos hanches sont pareilles ! 

Sa petite main caressante effleure mes seins, flatte mon 
ventre — «peau de satin», murmure-t-elle — puis des- 
cend.. grappille. ! Elle continue. 

— … et nous sommes deux brunes de la même teinte.:.! 
Et en te humant il me semble que je me retrouve: J'ensai 
fait l'épreuve sur ta culotte l’autre jour au moment où je t'ai 
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déculottée. C’est mon intimité odorante que j'y ai respirée ! 
C'était affolant. d'autant plus qu’il s’y mêlait sur les bords 
de la fente l'odeur de mes cheveux... ! Si tu savais l’effet que 
ça m'a fait ?.. 

— Le même que tu me fais en ce moment probablement, 
vicieuse ! 

Elle ramène au jour l’un de ses doigts disparu depuis un 
instant ! À bout de bras, comme si elle me faisait admirer 
une bague précieuse, elle me le présente... : 

— Oh, chérie ! vois comme il brille ! Il n’a pourtant pas 
la prétention de remplacer monsieur ton époux ! 

Nous rions comme deux folles et cette comparaison me 
fait souvenir de mon premier amant. Je lui raconte l’histoire 
qui l’excite fort — j'en ai la preuve au bout des doigts ! — 
Quand j'arrive à la fin, j'ajoute, en matière de conclusion et 
sans avoir l'air d’y toucher : 

— Tu vois ça : qu’une nuit, nous nous trompions de 
chambre... et fassions un chassé-croisé avec nos époux ? 

Elle ne répond pas, se contentant de me fixer d’un regard 
vicieux. Puis elle dit tout bas, comme un peu honteuse de 
son acquiescement si rapide : 

— Je ne vois pas très bien comment nous pourrions 
faire ? 

— Bah, nous trouverons bien. Cela n’a plus d'importance 
du moment que tu veux bien. 

— Tu n’es pas fâchée que j’aie dit « oui » si vite ? 

— Jamais de la vie, chérie. Je suis bien heureuse au 
contraire de voir que mon mari te plaît. Du reste, réfléchis : 
pour que je taie proposé pareil échange, il faut que moi- 
même je trouve ton Jean très à mon goût. Tu ne seras pas 
jalouse, au moins ? 

— De toi ? Pas du tout, Hélène. Et toi ? 

— Moi non plus. 
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: à 
— Alors c’est dit : on va trouver un moyen de réaliser 


ça. 
— On va trouver, vicieuse chérie. 


* 
*X % 


. Ab, oui ! qu’elle l'était, vicieuse, cette chère Phanette, 
car c’est ce même jour que. ! Nous venions d’achever de 
nous thabiller, non sans mille polissonneries, car nous nous 
servions mutuellement de femmes de chambre, lorsque tout 
à coup elle s’exclame : 

— Oh, Hélène, j'ai oublié... la surprise que je voulais te 
faire. Regarde ! 

D'un coffret, soigneusement empaqueté, qu’elle a apporté 
et auquel je n’ai pas prêté attention à son arrivée, tant j'avais 
hâte de la fêter, elle retire l'instrument cher au docteur Pur- 
gon ! Elle rit de mon effarement. 

— Un peu vieux jeu, hein ? Mais il est de l’époque ! Je 
l'ai déniché chez grand-mère. Il lui vient d’une belle aïeule, 
habituée des soupers du Régent, et c’est Mme de Parabère 
qui en a eu l’étrenne ! Si tu avais vu la tête du commis 
auquel j'ai demandé de le remettre en état! «Mais, 
Madame, me déclarait-il stupéfait, on fait tellement mieux 
aujourd’hui. Enfin, puisque vous y tenez. » 

Un petit silence ! Ses jolis yeux qu’éclaire une lueur per- 
verse m'interrogent. 

— Et tu as pensé que pour nous deux... Phanette ? 

— I] marche très bien, je t’assure.. et ce serait tellement 
amusant ! Ne crois-tu pas ? ! A 

Certes, je n’y contredis pas... et d'autant moins que al 
quelque goût pour cette fantaisie. dont mon mari prise fort 


le spectacle ! Que ne m'en a-t-elle fait part un peu plus tôt, 


de sa surprise, cette polissonne ? Nous aurions pu... tandis 
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que nous voilà prêtes à partir, chapeautées, gantées.. ! 
Mais... après tout. nos toilettes de ville ne rendront la chose 
que plus piquante et nous ne sommes attendues que de nos 
époux ! Eh bien, ma foi, c’est dit ! 

Le geste que j’esquisse de pincer ma jupe en me détour- 
nant à demi lui traduit mon consentement et elle court au 
cabinet de toilette. Murmure de l’eau qui ruisselle, remue- 
ménage de flacons ! Je lui crie : 

— Quel parfum choisis-tu, Phanette ? 

— Un mélange, parbleu! répond-elle en Parisienne 
avertie. 

Elle me trouve prête, jupes retroussées à la taille et la 
fenêtre de linon de ma courte culotte ouverte juste comme 
il faut — pas trop — pour débusquer certain bijou. 

— Ah, Hélène, cette tentation ! Permets que j'y suc- 
combe. 

Un humide baiser me fait soupirer d’aise. La glace me 
renvoie notre double image. Je souris en pensant que ces 
petits chapeaux à la mode sont bien pratiques, car voilà une 
polissonnerie que ma charmante amie ne pourrait se per: 
mettre si elle était coiffée à la Gainshorough. Elle s’attarde 
gourmande et je sens que si je m’écoutais, je m’abandonne- 
rais à l’'émouvante sensation. Mais... voyons, voyons, ce n’est 
pas de cela qu’il s’agit. et c’est moi qui suis assez sage pour 
la rappeler à l’ordre. 

— Voyons, Phanette, lui dis-je. 

Elle s'excuse d’un air de petite fille à qui l’on retire une 
friandise. 

— ]]l fallait bien. pourtant, chérie. 

Sa robe relevée sur ses jambes graciles laissant apparaître 
les fanfreluches de ses dessous, elle se place, un genou sur 
un petit tabouret et de ses fines mains gantées elle pointe 
l'instrument... tandis que je me cambre... 

Le tableau que nous formons est de la plus galante précio: 
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sité. Également raffinées toutes deux nous en savourons le 
régal pimenté. Je lui demande : 

— Suis-je bien ainsi, Phanette ? 

— À merveille, chérie ! 

_— Eh bien va, mignonne, mais doucement, doucement ! 
Oui ! Ainsi ! Ah, polissonne, je ne te savais pas ce talent. Et 
maintenant. piano. piano... que je déguste mon plaisir, Et 
ne va pas jusqu’à la fin, qu'il reste de quoi te rendre la 
pareille. 

Un moment plus tard nous intervertissions les rôles... et 
dans le long baiser que nous échangeâmes en nous quittant 
nous nous grisâmes de nos haleines pareillement parfumées. 


C’est un bal masqué qui nous procure l’occasion que nous 
recherchons d'échanger nos maris. 

Nous sommes en danseuses espagnoles : taille serrée, jupe 
cloche très ample garnie de chantilly, petits souliers de satin 
à boucles endiamantées et aux hauts talons rouges, jarre- 
tières de velours cramoisi aux boucles d’argent, puis frisson- 
nant au moindre mouvement les jupons de dentelles aux 
multiples volants ! 

Enfin. caché au fond de la mystérieuse chapelle, un 
amour de pantalon en batiste ténue envolanté de valen- 
ciennes et dont l'ouverture friponne est prête à accueillir 
tous les hommages. 

Nous nous trouvons si désirables, si séduisantes que c’est 
à nos mains amoureuses que nous réservons la primeur de 
fureter dans ces atours charmants devant la grande glace de 
mon boudoir ! Dans les blancheurs vaporeuses des dentelles 
nos jambes exquises gainées de bas noirs montent diabo: 
liques et semblent indiquer le chemin du paradis ! 

Phanette porte une belle émeraude à son doigt et moi un 
superbe solitaire. Quand nous avons le loup sur le visage, 
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ces bague i i 
ne restent les seuls signes qui permettent de nous 

ie ; Le 
Pour qu'ils nous reconnaissent ainsi — et nous permettre 
en même temps, de mieux les jouer — c’est ce que nous 
signalons à nos époux au moment du départ. Georges est 
en Arlequin et Jean de Poiseul en Pierrot ! A cause de l’am- 
pleur de nos Jupes nous avons convenu de prendre deux 
taxis. Profitant de ce qu’ils nous précèdent sur le trottoir 
Phanette et moi échangeons nos bagues et tandis qu’elle 

m'enlève mon mari je pars avec Jean ! 


Nous nous retrouvons au vestiaire ! 

— Alors ? dit Phanette curieuse. 

— Fort bon début, chérie. mais trajet vraiment trop 
cout ! 

— Oui... sinon, j'y passais ! réplique-t-elle. 

— Et moi donc ! 

— En somme : rien que des bagatelles. ? 

— Délicieuses ? si j'en juge par tes yeux qui brillent ? 

— Oui, délicieuses ! Ton Georges a une manière de vous 
mignarder ! 

.— Je te retourne le compliment ! Jean a une façon déli- 

cieuse de fourrer son nez partout... ! 

— Je crois qu’on peut les mettre ex aeguo, dit-elle pour 
conclure. 


La conclusion — au moins la première, car il y en eut 
plusieurs — à lieu dans notre loge où Phanette m'a laissé la 
place libre. Elle a entraîné Georges je ne sais où et ma laissé 
son mari, 

Ce gentil Pierrot que ses polissonneries sous mes jupes 
dans l’auto ont plutôt décoiffé s’approche de moi : 

— Chérie, arrange-moi donc un peu, poudre-moi. J'ai 
laissé toute ma farine dans ta culotte. 
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Pendant que je m'y emploie, il caresse doucement ma 
gorge dans mon large décolleté ! Son autre main est partie 
sous ma robe et furète dans mes dessous. Il a vite trouvé ce 
qu’il cherche et murmure un « Oh, Phanette », qui traduit 
fort bien l’état dans lequel je suis. 

Cette galante comédie et l’idée que quelque part par là 
mon amie joue avec mon époux une scène semblable m’affo- 
lent en effet. Aussi c’est moi qui, impatiente, force M. de 
Poiseul à s’asseoir. Passant devant lui et lui tournant le dos, 
je ramasse par-derrière le flot de mes jupes froufroutantes 
et. hop ! je m’assois sur ses genoux. 

Et c’est ainsi que, sur le devant d’une loge à l'Opéra, en 
plein public, Pierrot, pour une fois au moins, cocufie son 
ami Arlequin !.. Il est vrai que presque au même instant ce 
dernier lui rendait la pareille ! 


Aussi vicieuse que moi, Phanette me confiait vers les cinq 
heures du matin : 

— Dire que ton mari a été trois fois mon amant cette 
nuit et qu'il ne s’en doute pas ! Je trouve une saveur inouïe 
à commettre le péché ainsi ! Il faudra le refaire la nuit au 


lit et bien à notre aise ! 


C’est ce que nous avons tenté et fort bien réussi pendant 
l'été. Pour nous faciliter les choses, nous'avions convenu, 
dès notre arrivée au château, de faire — à cause de la cha- 
leur — chambre à part, nos maris et nous. Cela nous per- 
mettait en plus de passer ensemble toutes nos nuits sans que 
l’on pût soupçonner nos amusements, car la disposition des 
lieux était telle qu’il fallait passer par ma chambre pour 
entrer chez Phanette. 

Le soir prévu, menu spécial pour le dîner. Nous avons 
convenu d'autoriser ces messieurs à nous rendre un premier 
hommage pour que leur sommeil commençant facilite notre 
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dé hé Ce pri drone pan a 
: » NOUS nous retrouvons silencieuses 
dans la galerie. 

— Il dort, demande Phanette ? 

— Oui ! et le tien ? 

— Aussi ! Allons. 

| Nous sommes un peu hésitantes ! Dame ! s’ils allaient 
s’apercevoir ! Nous avons pourtant bien pris toutes nos pré- 
cautions : le compteur électrique est fermé, pas d’allumettes, 
pas de briquets ! Et veillons à ne pas nous endormir nous- 
mêmes... ! 

J'entre pieds nus sans refermer la porte dans la chambre 
de Jean de Poiseul. Les meubles étant pareillement disposés, 
je me dirige aisément vers le lit. 

Phanette m’a prévenue ; son mari dort du côté le plus 
éloigné de la porte. Je me glisse avec précaution sous les 
draps. Très émue, je reste un bon moment sans bouger. 
Enfin, comme je suis venue ici pour quelque chose, il faut 
bien que je me décide ! 

Je m’approche de cet homme qui va de nouveau être mon 
amant à son insu. Cette idée m’enchante. Mais ce qui m’af- 
fole davantage c’est, en soulevant le drap, de retrouver, de 
boire à pleines narines l’odeur aphrodisiaque de ma chère 
Phanette qui, à cette même place encore toute chaude, a été 
aimée tout à l'heure ! 

Dire à quel point je suis excitée est impossible ! C'est 
M. de Poiseul qui, réveillé par mes frôlements, va me l’ap- 
prendre avec ce délicieux sans-gêne, cette tranquille impu- 
deur des époux au lit ! Sans hésitation — n’a-t-il pas tous 
les droits sur sa femme, ce mari? — sa main glisse vers 
moi... se montre d’une savoureuse indiscrétion et il constate 
enchanté : 

— Comme tu es amoureuse, ce soir, chérie ! ; 

Instruite des attitudes favorites de mon amie, c’est un jeu 
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pour moi que de tenir son rôle... et j’ai tôt fait de perdre la 
tête en même temps que mon amant qui me murmure 
enivré, sa bouche nichée sous mon bras : 

— Phanette, je t'adore, je t'adore ! 


Tout s’est bien passé, les dieux soient loués ! Je ferme la 
porte un peu fort — signal convenu avec mon amie — et 
reviens vers ma chambre. Celle-ci y entre sur mes pas ! 

Dans l'obscurité elle m’attire ! Nous nous sentons embra- 
sées des mille feux de la lubricité et c’est dans une nouvelle 
étreinte que nous roulons enlacées sur mon lit ! 


Elle me conte, elle avec Georges. 

— Je lui tournais le dos ! Il parlait, il parlait ! 

— Tu n'as rien dit, j'espère ? 

— Non, bien sûr ! Il grommelait contre cette électricité 
qui ne marchait pas ! « Que je voudrais te voir, Hélène », 
disait-il ! 

— C'est surtout mon derrière qu’il aime de voir à ces 
moments-là ! 

— C'est ce qu’il disait justement... ! Il ne cessait de pati- 
ner le mien, de le caresser... de ses deux mains ! Tu vois à 
quel point nous nous ressemblons puisqu'il n’a fait aucune 
différence ! 

— Eh bien, nous recommencerons.. si tu veux ! 


Et nous recommençâmes en effet, fort souvent, pendant 
notre séjour à la campagne cet été-là ! 


MARIVAUDAGES 


) AI oui dire à mes parents, ma Tante, que le comte 

— et la comtesse de Tigny fermaient les yeux sur 
leurs rasques réciproques ! Or, d’après ce que vous m'avez 
conté jusqu'à présent, votre mari vous était fidèle au moins 
à son escient ! C’est donc qu’un jour il vous trompa délibé- 
rément ? 

— Oui, ce fut cet été où Phanette et moi échangions nos 
maris à leur insu. Un après-midi où il me croyait absente, je 
surpris Georges très occupé sous les jupes de l’une de mes 
femmes de chambre à des dévotions qui semblaient fort du 
goût de cette jolie fille. 

Je fus d’autant plus outrée que ce polisson, à défaut de 
moi, avait Phanette sous la main. J'avais convenu avec celle- 
ci, en effet, qu’elle devait devenir sa maîtresse au grand jour. 
Une fois ce but atteint, je les aurais surpris ce qui m’aurait 
permis d’avoir, non pas le divorce, mais plus de liberté dans 
mes faits et gestes ! Mon amie donc s’employait de son 
mieux à l’induire en tentation par des exhibitions croustil- 
lantes de ses intimes coquetteries en provoquant toutes les 
occasions de les lui faire admirer sous le cercle enchanté de 
sa robe. 

L’escarpolette où elle se faisait balancer, le tennis où 
chaque fois elle l’appelait pour lui demander de rattacher 
les lacets de sa sandale, son pied mignon posé haut sur son 
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genou, le prétexte d’une jarretelle à raccrocher quand on dit 
au monsieur qui est près de vous : « Ne regardez pas », et 
qu'on sait fort bien qu’il n’en fait rien... tout, tout eût permis 
à mon mari de décrire chaque jour minutieusement les frou- 
froutants dessous de Mme de Poiseul, de dire la forme et la 
couleur de ses jarretières et de dire encore — précision per- 
verse que sa friponne culotte de linon était ouverte ! 

Et c'était tout cela qu’il négligeait pour se distraire sous 
les jupons d’une camériste — très gentille certes — mais qui 
n’arrivait pas aux chevilles de ma délicieuse amie ! 

Pour moi, je me jugeais vexée, froissée qu’il eût daigné 
jeter les yeux sur cette fille. Oubliant mes péchés, j'estimai 
que c'était là une offense impardonnable et qui appelait une 
vengeance immédiate. Je ne fis ni une ni deux, j'entraïnai 
Phanette qui avait, elle aussi, je ne sais quoi à reprocher à 
son époux, et sans rien annoncer à ces messieurs, le soir 
après dîner, nous sautâmes dans l’auto — le chauffeur la 
tenait prête sur mes ordres — et nous nous enfonçâmes dans 
la nuit vers Paris ! 

_— En fait de vengeance, ma petite Tante, vous aviez 
votre amie à côté de vous ! 

— Évidemment ! Et pendant les six heures de trajet en 
pleine nuit, sous les couvertures qui nous emmitouflaient, 
nos mains ne restèrent pas inactives et nous dispensèrent les 
caresses que nous aimions ! Jamais de ma vie je n’ai vu de 
culottes aussi fripées que les nôtres quand, vers les quatre 
heures du matin, enfin arrivées, nous nous déshabillâmes 
pour nous coucher dans les bras l’une de l’autre ! Mais je 
rêvais d’une autre vengeance, d’une vengeance avec un 
homme qui fût si possible un ami de mon mari ! 

Justement, j'en avais un qui me courtisait fort. Hugues de 
C. Phanette partie, je lui téléphonai aussitôt et l'après-midi, 

à cinq heures, il était dans mon boudoir. 
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no voulez-vous de moi, mon amie jolie, dit-il en arri- 
Pendant quelques secondes je me trouvai très bête de ne 

pas lui avoir donné le matin une raison vraisemblable d 
mon appel. J'inventai sur-le-champ une histoire dl 
que ! C'était idiot... mais je m'étais juré de tromper mon 
mari le jour même ! Heureusement mon interlocuteur avait 
mieux à faire qu’à m’écouter. 

Assis en face de moi, il s’intéressait vivement à mes 
jambes que je lui montrais complaisamment. J'avais une 
exquise robe d'intérieur. Relevée juste un peu plus qu’il ne 
fallait elle laissait entrevoir le fouillis suggestif de mes des- 
sous fanfreluchés. 

. Ses yeux allumés me dirent en effet toute son admira- 
tion... mais soit timidité, soit qu’il ne pût me supposer prête 
à lui céder... il ne se décidait pas encore ! Alors, brûlant 
mes vaisseaux, je croisai horizontalement ma jambe sur le 
genou... ! 
L’exhibition cette fois était proprement scandaleuse, car 
je dévoilais brusquement à ses regards toute la profonde 
intimité de mes jupes. Il n’y résista pas et tomba à mes 
genoux ! Je ne pus mieux faire, pour ménager ma pudeur, 
que de rejeter ma robe sur sa tête. Je lui fis comprendre en 
même temps que j'étais prête à tout en croisant mes jambes 
autour de son cou. 

J'avais d’ailleurs tout prévu d’avance depuis le fauteuil 
très bas et très large où j'étais assise jusqu'aux dessous de la 
situation : Pas de jarretelles mal placées, pas de ceinture ni 
de gaine gênantes, un amour de pantalon de linon à entre- 
deux... et bien ouvert ; puis par-dessus un ravissant jupon 
de lingerie qui n’était là que pour donner à mon partenaire 
le plaisir de le retrousser et de farfouiller sous ses volants. 

Il ne s’en fit pas faute et cela aboutit à me faire perdre 
l'esprit sous l'hommage savoureux de sa bouche fervente. 
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La conclusion fut que lorsqu'il reparut, les cheveux quelque 
peu défaits, il n’eut plus besoin de nouveaux encourage- 
ments ! 

Bien convaincu enfin (!) que j'étais disposée à tout, il me 
culbuta en achevant de me retrousser. Je me trouvai brus- 
quement renversée, les quatre fers en l’air — c’est le cas de 
le dire — et dans une pose d’une telle inconvenance que je 
ne pus m'empêcher de rougir. en pensant que, moins d’un 
quart d’heure plus tôt, nous étions tous deux en train de 
jouer cérémonieusement au Monsieur-à-la-Madame-en-visi- 
te ! En fait de cérémonies, je n’en faisais guère maintenant 
avec mes jupes haut relevées, mes jolis dessous étalés et mes 
jambes entr'ouvertes indécemment et pointant vers le pla- 
fond ! 

Je pensai juste — par une sorte de réflexe de ma pudeur 
pourtant bien oubliée — à jeter ma main en avant pour 
éviter de rencontrer le regard de Monsieur de C. 

Mais celui-ci ne songeait guère à admirer mon visage 
empourpré d’une honte délicieuse ! Il réservait toute son 
attention à prendre — et fort bien, ma foi — ses derniers 
avantages. Je ne le laissai pas seul du reste à profiter du 
spectacle galant et à travers mes doigts écartés, j'en suivis, 
très émue, les voluptueuses péripéties. 

Alors comme la belle flèche d’Éros me pénétrait profon- 
dément, j'eus deux pensées qui amenèrent un sourire sur 
mes lèvres : la première toute de volupté pour Hugues 
de C. : Que voici un bon amant ! la seconde pour mon 
époux : Ça y est, tu es cocu ! 


Cette vengeance ayant en quelque sorte égalisé officielle- 
ment nos torts réciproques, je me donnai le plaisir d’en faire 
part à M. de Tigny lorsqu'il arriva le lendemain. Je comptai 
qu’il prendrait les choses très naturellement, puisqu'il pen- 
sait être le premier coupable. C’est ce qu’il fit. mais non 
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AE : Nes 
sans témoigner d’un certain dépit commandé plutôt par 
l’amour-propre. 

Toutefois comme il élevait la voix, je lui administrai une 
maîtresse gifle. Il y répondit à travers ma robe en m’allon- 
geant à son tour deux belles claques sur mon derrière. 
Furieuse, je lui cravachaï le sien alors à tour de bras après 
l'avoir déculotté. Il prit la chose de telle façon que finale- 
ment nous nous retrouvâmes face à face à rire comme deux 
fous ! 

Nous sentîmes que nous n’étions plus l’un pour l’autre 
que deux bons camarades. Il m’en donna la preuve en me 
demandant de lui narrer ce qui s’était passé la veille dans le 
boudoir où nous étions ! 

Aux détails scabreux que je ne lui ménageai pas, je vis 
s’allumer dans ses yeux cette flamme de lubricité que je 
connaissais bien. J'étais désormais tranquille : nous ne 
serions plus qu’un ménage très dix-huitième siècle ! 

— C'est entendu, ma chère Hélène ! Nous nous laissons 
entière liberté. Pas de reproches ? pas de jalousie ? 

— Entendu, Georges ! Même si le cœur vous en dit, vous 
pourrez me raconter vos fredaines... comme je viens de vous 
confier la mienne. 

Il me regarde en souriant perversement : 

— Ce que vous deviez être mignonne... hier avec mon 
rival ! C’est bien sur ce fauteuil où vous êtes assise que... ça 
s'est passé ? 

— Exactement, mon cher ! 

— Et dans la pose que vous m'avez décrite : très renver- 
sée en arrière ? Pour mieux permettre à son regard de plon- 
ger dans vos dessous ? 

— Oui, comme ceci! Tenez asseyez-vous en face de 
moi ! Il était ainsi. et moi ainsi ! Vous voyez qu’il l'avait 
belle pour regarder sous mes jupes ! 
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— Il ne dut pas résister longtemps à si charmant 
tacle. Il tomba vite à vos genoux ? 

— J'enfermai sa tête sous mes jupes et mes pieds s’arc- 
boutèrent sur ses épaules ! 

— Je ne vois pas bien, chérie... ! Me voici : imaginez une 
seconde que je le remplace ! Montrez-moi ! 

— Tenez, polisson ! vous ne le mériteriez pourtant 

as. ! 
à — Oh, Hélène, dans cette ombre parfumée, votre petite 
culotte qui s’entr'ouvre ! Quelle tentation ! 

— Je vous autorise à y succomber, mon cher ! Ce sera la 
signature du traité de paix que nous venons de conclure : 
pleine liberté et pas jaloux ! Jamais ! 

— Jamais, je vous le jure. Et nous ratifierons ce traité, 
chaque fois qu’il vous plaira, Comtesse, ajoute:t-il, tandis 
que sa tête disparaît sous les volants. 


spec- 


* 
KRETE 


— Et vraiment, Tante chérie, votre mari ne vous fit plus 
de scènes de jalousie après ce jour-là? 

— Plus jamais ! En réalité, je continua à lui cacher mes 
frasques moins par crainte — il ne m'en inspirait aucune 
que pour goûter le piment savoureux que j'avais à le trom- 
Per tant et plus. dont certaines fois presque sous son nez ! 
. C'est ainsi que l’année suivante, j'accordai mess faveurs 
à l’un de ses amis, Marcel Gavray. Ce charmant secrétaire 
d’ambassade était de nos hôtes au châteauset depuis huit 
Jours me poussait dans mes derniers.retranchements: Je lui 
aurais sûrement déjà offert ce dont il avait-tant.envie,sans 
Ma chère Phanette qui — venue sans son marie ec 
toutes mes nuits et ne me laissait pas seule.une minute. a: 
ÊLE nous avait quittés le matin-même: 


210 LE LIBERTINAGE DU RETROUSSÉ 


Gavray ne jouant ni au bridge ni aux échecs, je lui avais 
donc demandé de me faire faire un tour dans le parc après 
dîner. C’est là que je l’interrogeai sur la question des dessous 
féminins qui l’intéressait fort... question qui, par son sujet, 
allait me permettre de lui prouver en quelle estime je le 
tenais. J'ai encore, très précise à l'esprit, la scène galante que 
nous jouâmes sur certain banc du bosquet. 

__ Vous me demandez, Comtesse, pourquoi j'aime les 
dessous blancs et les dentelles ! C’est bien simple : il faut 
que la peau — qu’elle soit rosée ou dorée — soit mise en 
valeur par le contraste des lingeries neigeuses. Les dessous 
roses devenus si communs sont désolants. De toutes les 
nuances, c’est le blanc qui fait le mieux ressortir la teinte de 
l’'épiderme satiné. 

Autre chose : le pantalon ? Disons la culotte si vous préfé- 
rez. Il n’y a pas pour un amant raffiné de question plus 
capitale. Parlez devant un homme normal d’un pantalon de 
jolie femme. Aussitôt son œil s’éclaire en pensant aux chers 
trésors enfermés dans cette fragile enveloppe. 

Supposez qu'il s'agisse d’un pantalon ouvert ! L’imagina- 
tion trotte de plus belle en évoquant certains gestes que les 
imbéciles qualifient de grossiers... et qui sont aussi naturels 
que charmants. comme celui, par exemple, de satisfaire à 
une humide nécessité ! 

Croyez-moi, Comtesse, l’homme le plus parfaitement 
équilibré sera toujours très... ému par le spectacle d’une jolie 
femme accroupie ! 

La voyez-vous levant assez haut sa robe par-devant et la 
laissant retomber par-derrière ? Dans la fente de la culotte 
des beaux quartiers de lune se profilent sur le fond du 
tableau que forme le jupon. La blancheur de celui-ci fait 
ressortir la nuance rose ou dorée de la chair. Le dernier 
voile relevé, juste ce qu'il faut, laisse apparaître la Fleur de 
pourpre au milieu du bosquet de Cypris. À droite et à 
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gauche les dentelles du pantalon caressent les cuisses 

plus haut que la soie tendue des bas ! Et Jes M 

luxueuses rehaussent le joli décor ! de 
» 

Il n’y a pas de spectacle plus exquis que celui-ci et qui 
devient d’une friponnerie délicieuse quand la fine ul 
d’or jaillit de sa source mystérieuse. FE 

Vous devez penser, Comtesse, que je suis un détraqué 
pour vous détailler si complaisamment ces choses SA 
lantes. ? 

— Pas du tout, mon ami, et je vais vous mettre tout à 
fait à votre aise en vous avouant que j'ai pour mon sexe 
dans la pose que vous venez de dépeindre sous des couleurs 
si vives, les mêmes curiosités que vous ! Enfin, je comprends 
le goût que vous avez pour les dessous blancs et je l'ap- 
prouve pleinement. 

Il hésite un peu, puis demande : 

— Vous les portez tels, Comtesse ? 

— Oui! 

— Et 

Il reste silencieux n’osant achever ce qu'il voulait deman- 
der. Je l’encourage : 

— En 

— Vos petits pantalons sont ouverts ? 

— Oh, vous êtes bien curieux, mon ami, et 
de dire que vous voulez fourrer votre nez partou 

— Que j'en serais heureux, Comtesse ! é 

— Eh, eh, c’est aller un peu vite que de vouloir constater 
Par vous-même. Fiez-vous à ma parole; je porte culotte 
Ouverte pour deux raisons : la première par commodité POUF 
satisfaire à la nature quand elle me presse Et Ja seconde. 

— La seconde ? 

— C'est que je ne déteste pas l'impromptu mn : 
Que je tiens à n'y faire nul obstacle quand il se 2 en 

— Que je serais heureux de me rendre compie * 


c'est le cas 
t! 
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— Ne me croyez-vous point ? 

— Je vous crois. mais je serais si heureux... 

— Décidément c’est un refrain! Mais vous ne me 
demandez pas si cela m’agrée ? 

— Rassurez-vous, cela ne me déplaît pas. Tenez, je m’as- 
sois sur vos genoux. C’est La pose la plus propice à cet amu- 
sement ! Vous pouvez aventurer votre main. Je lui donne 
libre pratique. 

— Quelles jambes admirables, Comtesse, que leur forme 
est harmonieuse ! 

— Je suis bien aise qu’elles soient à votre goût. 
Continuez. 

— Mes doigts rencontrent des dentelles ! 

— Ce sont celles de ma combinaison. 

— Des rubans ! 

— Mes jarretières ! Ne trouvez-vous point agréables ces 
investigations dans les dessous d’une jolie femme ? Je suis 
juponnée, comme l’on disait autrefois ! Je suis assez mince 
pour me permettre des dessous fanfreluchés. Cela donne 
l’occasion à votre main de se caresser au milieu des lingeries 
tièdes et parfumées. 

— Parfumées ? 

— Oui, apportez votre main. Ce parfum vous plaît-il ? 

— Il est exquis ! 

— Remettez votre main en place. 

— Que j'ai de plaisir ! Vos genoux s’écartent ! 

— Voudriez-vous qu’ils restent joints ? 

_— Certes non ! Ce mouvement des genoux qui insensi- 
blement cèdent à la pression de la main traduit pour l’amou- 
reux l’'émouvant consentement de sa maîtresse à toutes ses 


entreprises. | 
__ Vous voyez qu'il n’est pas toujours besoin de parler 


pour s’entendre ? 
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— Vous êtes adorable ! Oh, je sens la chaleur de v 
cuisses à travers le linon. Je m’y attarde. É 

_— Jl me semble plutôt que votre main furète ? 

— M'auriez-vous trompé, et votre coquet pantalon 
serait-il fermé ? 

— Il est ouvert, je vous l’assure. 

— Ah, m'y voici !.. Oh, Comtesse... cette moiteur... ? 

— Puis-je mieux vous avouer et de façon plus intime... 
que vous me plaisez ! Mais que faites-vous ? 

— Ah, que cette fragrance est affolante, murmute-t-il en 
approchant sa main près de son visage. 

— Je crains. pourtant, mon ami... | 

— Que craignez-vous, Comtesse ? C’est adorable. ce 
parfum si secret ! Ah, je devine... il n’y a pas très longtemps 
que vous avez... | 

— Justement ! Oh, vous pourriez dire le mot. Le grand 
siècle était moins bégueule que nous ! Et la Montespan qui 
connaissait les goûts de son royal amant lui offrait sous ses 
lourdes jupes ce fumet excitant chaque fois qu’elle en avait 
l’occasion. 

_— Ah ! Comtesse, que ne suis-je le grand Roi et que 
n'êtes-vous ma favorite pour me combler de même ? 

— Oh, oh, mon ami, seriez-vous si friand de cette saveur 
aphrodisiaque ? 

— J'en raffole ! 

— Tant mieux car elle me plaît fort à moi-même ! En 
attendant il me serait agréable que vous remettiez Votre 
Main en place ! 

— L’y voici ! 

— Ah ! que vous avez la pratique des femmes!! On ne 
Saurait être plus adroit ni avoir une touche plus légère ! 
Vous avez dû faire cela à beaucoup? 

— Ma foi, je ne les ai point comptées 


— Ne soyez pas modeste ! Je suis sûreuque bien des 
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mignonnes ont dû vous féliciter d’un talent si enviable. Il 
me semble que je fonds de plaisir sous vos effleurements. 

— Vous fondez, en effet, Comtesse ! 

— C'est que vous vous y entendez fort bien et vous y 
mettez une délicatesse extraordinaire !.. Ah, ne vous arrêtez 
plus... Cher ! 

— Comtesse, vous êtes la plus adorable des femmes. Qui 
m'eût dit, tout à l’heure, quand vous m'avez convié à vous 
accompagner que vous alliez me faire jouer au doigt 
mouillé ? 

— Ce sont là hasards heureux de la vie de château, mon 
ami. C’est votre discours sur les dessous qui m'a incitée à 
vous donner quelques lumières sur les miens ! 

_— Au vrai, Comtesse, je ne les ai point vus ces dessous 
ravissants ! 

— Oui... mais je vous ai permis de les chiffonner outra- 
geusement ! 


— Pourtant... ? 
__ Rassurez-vous, je serai ravie de vous en donner la vue 


et vous ne perdrez rien pour attendre. Mais allons donc voir 
ce que sont devenus nos joueurs pendant que nous polisson- 


nions ! 


Mon mari tout occupé à sa partie ne lève même pas les 
yeux sur nous. Je prétexte une migraine pour me retirer. 


s'excuse : ES ee A 
— Ce bon Gavray qui ne joue à rien s€ fera un plaisir de 


vous accompagner, Hélène ! nn 
Ah, vraiment, il n’y a qu’un mari pour avoir tant d'à 


propos ! Je m’éclipse pour ne pas être prise d’un fou rire. 
Dans lescalier d'honneur, mon compagnon me suit et 
m’accable de compliments sur mes chevilles, sur mes jam- 
bes ! Alors, pinçant le fond de ma robe, j’écarte, à re 
Les étoffes, la fente de ma culotte... et hop !.… d’un seul coup 
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je trousse mes jupes jusqu’à la taille pour lui exhiber mes 
beaux quartiers de lune dans l’écartement des linons ! 

En même temps je feins de monter plus vite comme si je 
voulais lui échapper. Mais affolé par le galant spectacle il 
se précipite, me rattrape et je sens ses mains qui palpent 
amoureusement le ferme satin de mes fesses ! Et très excité 
sans plus se soucier de l’endroit où nous sommes, voilà que, 
tout à coup, il tente de me prendre à la hussarde ! Le risque 
d'être surprise, agenouillée sur les marches — et dans quelle 
pose ! — ne m'arrête pas ! N'est-ce pas ainsi que la char- 
mante Justine faisait prendre patience au gentil chevalier de 
Faublas, l'amant de sa maîtresse ? 

Mais hélas, comme je me dispose pour permettre à mon 
cavalier de suivre si bel exemple, nous sommes dérangés par 
la venue d’une domestique ! 

_— Comtesse, me supplie-t-il, à la porte de ma chambre, 
n’aurez-vous point pitié de moi et me laisserez-vous seul 
cette nuit ? 

— Ne mettez point votre verrou ! Je vous promets de 
venir. 


Je frappe à sa porte vers les minuit. 

— C’est vous, Comtesse ? 

— Chut ! parlez bas. Encore que je me soucie peu\de 
Mon mari qui présentement est dans le lit de mon amie 
Berthe, je ne tiens pas à ce que tout le château sache queje 
Prends mes distractions en votre compagnie! ; 

Nous nous enlaçons étroitement dans la tiédeur du lit. 

— Ah, me confie-t-il, je bous de désir pour Vous ! 

— … Cest. ma foi vrai ! Oh, oh ! voilà quelque.chose 
qui Re des plus flatteurs, mon ami ? 

— C’est à vous, Comtesse ! , 

— J'y compte bien. Nous allons rangerce bel objet dans 
Un écrin qui lui plaira. 


Re À” 
à 4 
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— Rangez, rangez ! 

— Ne bougez point, mon ami ! I me plaît de vous Fr 
ner et de faire ce rangement moi-même ! 

— Je veux tout ce que vous voulez. 

_— C'est bien... ! Ah, nous y voici !.. Oui, c’est cela, 
caressez mon derrière ! Comment le trouvez-vous > 

— Ah! Il est ravissant ! Dans l'escalier, tout à l'heure 
quand vous me l’avez présenté de façon si suggestive dans 
la fente de votre culotte, je me suis retenu de ne pas vous 
crier l’admiration qu’il m’inspirait. 

— En attendant vous me l'avez plutôt tripoté si je ne 
m’abuse. 

— Vous m'en gardez rancune ? 

— Pas le moins du monde, quoique vos attouchements 
étaient d’une inconvenance sans pareille. Mais cela m'en- 
chantait. N’avez-vous pas deviné le plaisir que je prenais à 
l’offrir à vos investigations les plus indécentes ? 

— Ah, que si je l’ai deviné !.. et c’est cela qui m’a rendu 
fou... ! Il était si tentant au milieu du fouillis de vos dessous, 
dans sa fenêtre de linon sous votre robe retroussée ! Et voilà 
que je le caresse maintenant ! Comme il se laisse faire ! 
Comme sa forme est belle ! Ah, le chéri, comme il est frais 
à la main! o rl 

_— Il se réchauffera vite si vous continuez à le patiner, 
ainsi ! : Tv 

— Quel plaisir j'aurai à le couvrir de baisers ! 

— J'en aurai autant à vous offrir car = Je 
confier un grand secret, mon cher, = cestun 
ne rêve que d’être baisé... ! 
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— Ah, Tante chérie, voilà un marivaudage que vous avez 
su relever de hautes épices ! Je pense que les jours suivants, 
votre secrétaire d’ambassade eut tout loisir de satisfaire la 
curiosité qu’il avait de vos jolis dessous. 

— Avec quel plaisir je le lui permis et lui en variai chaque 
fois le galant attrait par des recherches nouvelles qui l’en- 
chantaient. Jamais amateur de coquetteries clandestines et 
de culottes féminines ne fut à pareille fête. Ce que je pus 
être troussée et déculottée pendant le temps qu’il resta là 
est inimaginable. Je puis dire qu’il n’arrêta pas de fourrager 
sous mes jupes où il avait toujours les mains fourrées. ris- 
quant, à chaque instant, avec une imprudence qui me ravis- 
sait, de se faire pincer par mon mari. 

— Ab, petite Tante, cela me donne des idées de mariage 
quand ce ne serait que pour connaître ces joies si piquantes 
de l’adultère. Elles doivent être délectables pour peu que 
l’on ait un mari ombrageux ? 

__ Précisément et c’est le mystère dont il faut l’entourer 
qui rend si exquis le péché d’adultère. Puis il y a ce piment 
de se dire que l’on est une polissonne alors qu’on joue à la 
dame sérieuse ! Tiens par exemple : au sortir du taxi que 
l’on vient de faire arrêter à un coin de rue et dans lequel se 
trouve votre amant, c’est un régal de gourmet que de faire 
sa mijaurée pour les passants qui vous croisent sur le trot- 
toir. On prend un petit air dédaigneux... alors qu’on sent 
encore au fond de ses jupes l’émoi tout récent d’une ultime 
caresse follement indiscrète — en vérité ces messieurs sont 
tous disciples de saint Thomas — et alors que là au creux 
de la robe on savoure encore la brûlure du dernier baiser... 
le seul que l’on ait pu accorder ! (« Non, chéri, pas sur la 
bouche... à cause de mon rouge »). k 

Eh bien, Mademoiselle de Chatay, puisque cela vous dit 
d’en tâter, qu’attendez-vous pour vous marer ? 


dl 
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_— Ma foi, Tantine, j'attends de m'être un peu familiari 
sée avec ces messieurs | + 

— Tu oses me dire ça sans rire, petite Marquise, et sans 
que ton nez remue pour ce gros mensonge ? 

— Je vous jure, Tante chérie, 

— Ne jure rien vicieuse. et dis-moi plutôt pourquoi 
l'autre soir chez Mme de W... tu t'es laissé déculotter Le le 
prince de L. ? Je vous avais suivis dans la serre et j'ai tout 
vu | 

— J'avoue, ma Tante, puisqu'on ne peut rien vous 
cacher. C'était le résultat d’un pari ! Figurez-vous que ce 
cher Jacques m'avait parié ma culotte qu’il me ferait perdre 
la tête en dansant. Et le fait est... ! Il avait une façon de 
m’enlacer étroitement dans la cohue et de me frôler des 
jambes en me débitant mille folies ! Bref j'ai dû payer. Au 
fond, Tantine, après ce qui s’était passé... elle me gênait un 
peu cette petite culotte fermée ! 

— Ab, Lucette, comme tu es polissonne. Je ne sais si tu 
deviendras princesse de L. mais tu es bien ma digne nièce. 
En attendant ta cachotterie mérite une pénitence: Viens la, 
à mes genoux, que je te la donne: 

Ses yeux fascinants ont caressé l’arc de mes lèvres, puis 


Li sa robe est remontée sur l'intimité des den- 
telles... 


Ab, que la pénitence m'a été douce ! 


CORRESPONDANCE 


La Marquise de Chatay à Mademoiselle de Préfailles. 


Madeleine, ma chérie, 


Lors de notre dernière entrevue, au cours de laquelle, 
après m'avoir rendu ce cahier de Souvenirs, je vous ai per- 
mis de me rendre le tribut de votre admiration un peu per- 
verse, vous m'avez, dans la douce mélancolie des minutes 
qui ont suivi, confié combien cette lecture avait fait d’im- 
pression sur vous ! Impression qui s’attachait surtout, avez- 
vous dit, à tout ce que mettent de grâce et de séduction, 
dans les jeux de la Volupté, les intimes coquetteries fémi- 
nines. 

Ne veniez-vous pas de me le prouver par l'extase dans 
laquelle je vous avais vue plongée devant mes jupes relevées 
Par vos mains curieuses ! e 

Je puis vous avouer, à mon tour, qu'attendant votre visite, 
ce n’est pas sans un plaisir très rare que dès le matin, j'avais 
combiné à votre intention les dessous qui devaient tant vous 
charmer. Ma chère Thérèse m'y avait aidée et pour ne citer 
qu'un détail croustillant, c’est ensemble que nous.avons 
écarté le choix d’une culotte fermée pour ce rendez-vous 
malgré la joie insigne que vous auriez prise, j'en suis persua 


à 


CRT De 


222 LE LIBERTINAGE DU RETROUSSÉ 


dée, à mon déculottage. Mais pour les privautés que j'enten- 
dais vous laisser prendre, vraiment une culotte ouverte se 
prêtait mieux à notre première entrevue... et je me plais à 
reconnaître, chère effrontée, que vous avez su, comme i 
convenait, en apprécier la séduction autant que les facilités. 

Je vous vois encore à mes genoux allant de surprise en 
surprise pendant que vous releviez ma robe. J'ai encore dans 
l'oreille vos gentilles exclamations admiratives : 

— Que c’est coquet !.. Que c’est délicieux ! ces volants ! 
Ces blanches dentelles !. ces rubans !.. cette chapelle odo- 
rante !… 

J'ai suivi sur votre ravissant visage l'éveil de votre curio- 
sité polissonne devant les aperçus que je vous ménageais peu 
à peu dans ce tabernacle secret ! Vos beaux yeux, en vérité, 
buvaient le spectacle et je sentais leurs regards s’insinuer 
caressants dans les échappées que je leur offrais parmi les 
lingeries frissonnantes ! Moi-même, dans la psyché qui nous 
faisait face, j'admirais la scène suprêmement galante et je 
suivais enivrée le jeu mouvant de votre tête gentiment pros- 
ternée dans ces dessous mousseux. 

Même mes jarretières — ces larges rubans vert jade aux 
boucles d’or — ont longuement retenu votre amoureuse 
attention. Je n’en attendais pas tant ! Je ne parle pas de 
ma combinaison endentellée ni de ma friponne et si courte 


culotte. ce voile. 


Léger comme un souffle 
Qui vous emmitoufle 


a dit le grand Rostand. 
Je me contenterai de vous répéter le mot de Thérèse en 


me déshabillant après votre départ : 
__ Comme l’on vous a chiffonnée, Mademoiselle ! 


Agréable euphémisme qui m’a rappelé tout le plaisir qui 
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fut le nôtre dans ces atours affriolants, co 
intention |! " : 
Mais ces heures exquises évoquées, : : 
à votre moue gentille... après... É ee eh pes se 
gnait : de Mn 
— Quel dommage, avez-vous di 
ne permette plus ces adorables ne He 
Et vous avez fait suivre cette déclaration liminaire d’un 
geste de vos fines mains enveloppant ma jupe que vou 
veniez de rabaisser pudiquement, comme pour ter 
en mystère le souvenir de nos proches et communes 
Eh bien, ma charmante, c’est là où vous vous trompez : 
Ê mode se n'est pas si féroce et n’a pas d'arrêts si 
raconiens. Il suffit si 1 à 
sas t simplement d’en prendre un peu à son 
Réfléchissez que cette mode s’adresse aussi bien à ce qui 
est visible qu’à ce qui se cache dans l'ombre des robes. Pour 
ce qui se voit, j’accorde qu’elle a imaginé des trouvailles 
délicieuses et là nous pouvons donc la suivre quitte à l'ac- 
commoder à notre charme propre. 
15e contre, elle fut infiniment moins heureuse pour les 
me qu’elle a créés. Ici, je prétends qu'il appartient à 
PR É nous de parer à son gré le temple de nos beautés 
LS Re gré, dis-je... et au gré de ceux ou 
nel ne Égiés — auxquels nous entendons en in 
mo s. C’est notre goût et le leur et non celui de 
qui doivent faire loi en la matière. 
an allez-vous répliquer, mais les toilettes de ce 
à qui recherchent surtout la perfection de la ligne ne 
Ccommodent pas du bouillonnement, du foisonnement 
es dessous fanfreluchés: 
A voilà des mots barbares quand il s'agit de choses 
Si délicates ! Laissez-moi, en fait de réponse, Vous r4PP “0 


mbinés à votre 
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ler notre première entrevue à cette manifestation mondaine 
où j'ai enlevé, il n'y a pas si longtemps, et à l’unanimité, le 
premier prix d'élégance ! Vous vous souvenez : à peine 
votre frère venait-il de vous présenter que vos yeux 
m'avouaient toute votre admiration et toute votre ten- 
dresse ! 

Eh bien, ma chérie, savez-vous ce que cachait cette toi- 
lette qui me moulait étroitement ? Ecoutez : Une combinai- 
son endentellée, une chemise de la batiste la plus fine et un 
amour de petit pantalon bordé de valenciennes. 

Lorsque, dans l’auto qui nous ramenait, vous vous êtes 
serrée contre moi, vous doutiez-vous, frôleuse, que sous ma 
robe, tant de voiles ténus s’interposaient entre nous ? Non, 
n'est-ce pas, puisque à travers eux, VOUS m'avez, paï la suite, 
avoué avoir senti en grand émoi, la tiédeur de mon corps 
contre le vôtre ! Si vous aviez eu la hardiesse — que je vous 
aurais certes passée — de soulever mes jupes, vous auriez 
mis à jour cette symphonie pétillante des dentelles dans 
laquelle j'ai — depuis — accueilli les baisers de vos lèvres 
ferventes ! 

Vous voyez donc bien que ces élégances mousseuses 
n'étaient point si « foisonnantes » puisqu'elles n’ont nui en 
rien à ma silhouette sur laquelle, après le jury, vous m'avez, 
vous-même, complimentée. 

Votre frère a du reste, le soir même, tenu à me prouver, 
à sa façon, combien ces coquetteries froufroutantes étaient 
pour lui d’un charme émouvant. Vous vous souvenez que je 
portais la même toilette pour notre soirée dans ce petit théà- 
tre ? À l’entracte vous nous avez laissés seuls quelques ins- 
tants dans la loge. 

S’autorisant de ma condescendance, ce cher garçon se 
permit alors de glisser sa main sous mes jupes. 

— Oh, jolie Marquise, murmura-t-il très émoustillé, quel 


délice de fureter dans vos dentelles ! 
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Je m'intéressai sur-le-champ à 
gnaient à la fois d'une den] tie qui témoi- 
délicatesse désirable ! J'étais — pour a et de toute Ja 
en grand désir de vous, Mady ébéie Fe ah — 
vivement à cette galante diversion. Mais ue Fe SENS 
arriver à mes fins avant votre retour, j'enga sé je necets 
à profiter, par tous les côtés, des care et 
ma friponne de culotte ouverte. Il eut alors aa à Se 
à retenir : RS 

— Ah, que c’est adorable, cette disposition ! 

Je vous prie de croire qu’il en usa amplement de la « di 
position » ! Et des deux mains, comme il convenait ie : 
ainsi, chérie, penser à vous très à mon aise. et Hu 
bout ! J'étais, s’il vous plaît de le savoir, debout de na 
au bord de la loge, votre frère assis près de moi et fs 
manteau de vison jeté négligemment sur mes épaules nous 
servait de paravent ! Si je fus ravie de cet impromptu si 
savoureux j ajoute que, pour sa part, mon partenaire s’en 


lécha les doigts. 


. Vous pouvez donc conclure de tout cela que les séduc- 
tions des dessous froufroutants s’accommodent fort bien 
comme vous l’avez vu sur moi, des modes actuelles. Il n'ya 
que de savoir s’y prendre. Il n’est pas besoin d’avoir comme 
nos grand-mères des pantalons tombant jusqu'aux mollets. 
Il nous suffit de revenir aux dentelles, aux rubans,à la blan- 
cheur des linons et des batistes. Savez-vous que ces tissus 
légers se marient infiniment mieux que la soie aux moiteurs 
de la peau ? Ces moiteurs odorantes qui enivrent les vrais 
voluptueux ! 

Vous m'avez vue cet été à la: plage où mon,maillot dévoi- 
lait une ligne impeccable. Orlejouroùl'on m'accorda le 
prix d'élégance, ma silhouette était-elle moinssflattée ? Et 
pourtant, vous savez par le menu ce quecachaitma toilette. 
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Vous voyez donc bien que l’on peut combiner les plus 
exquises coquetteries intimes sans nuire à la beauté de ses 
formes. 

Comprenez encore qu'entre le pantalon des élégantes du 
début du siècle et la culotte si courte et si pimpante d’une 
danseuse de French Cancan d'aujourd'hui — que les 
miennes rappellent — il n’y a pas plus de ressemblance 
qu'entre le costume de bain ridicule de jadis et l'actuel mail- 
lot de bain féminin si séduisant. 

Pensez surtout que sous la corolle des jupes la mousse 
pétillante des dessous endentellés et enrubannés est d’un 
autre attrait que le cache-sexe — l’horrible mot ! — et la 
sous-jupe unie |! 

Pensez enfin, à l’inverse de quelques femmes qui trouvent 
soi-disant pratiques ces dessous rudimentaires, qu’il ne s’agit 
pas d’être pratique en cette affaire. mais de plaire ! Plaire, 
règle suprême ! Plaire surtout à ceux auxquels vous enten- 
dez permettre tout. 

Voyez-vous : les amoureuses ne devraient pas, en la 
matière, se fier à leur propre jugement et encore moins 
consulter leur couturier ou leur lingère. Femmes mariées ou 
maîtresses, leur suprême habileté serait de laisser à leurs 
maris, à leurs amants, à leurs tendres amies, le gentil privi- 
lège de choisir leurs dessous. 

Ainsi s’apercevraient-elles, devant les exquises frivolités 
qui leur seraient offertes, du prix inestimable qu’attachent 
ceux qui les chérissent à leurs intimes élégances. Et elles 
sentiraient que rien ne vaut davantage pour faire naître le 
Désir, le retenir et le prolonger, que ces coquetteries 
secrètes si provocantes. 

Un dernier mot, ma perverse chérie. 

Sachez que ces souvenirs d’une préciosité si galante, dont 
vous m'avez avoué que la lecture vous a très émue, évoquent 
des amies jolies et charmantes. Vous les rencontrerez à 


CORRESPONDANCE 


Er 


chaque instant chez moi. J'ai juste changé leurs noms C 
sont, vous le verrez, de délicieuses jeunes femmes d'une: $ 
faite élégance et très à la mode. ue 

Eh bien, quand vous viendrez à cette fête que je donne 
en votre honneur, certaines d’entre elles seront là et vous 
dévoileront au cours de voluptueuses confidences l’adorable 
tabernacle de dentelles et de parfums que recèlent leurs 
jupes frissonnantes. Devant ce spectacle d’une grâce si licen- 
cieuse s’offrant dans le décor charmant des lingeries mous- 
seuses, des rubans aux nuances aguichantes, vous 
comprendrez combien LE LIBERTINAGE DU RETROUSSÉ est 
pour les raffinés la source de plaisirs incomparables ! 
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crit à la première personne par 
É son héroïne, Le libertinage du 

retroussé est une ode à 
l'amour lesbien, aux dessous fémi- 
nins et à leur parfum, dans laquelle 
des jeunes femmes charmantes vire- 
voltent de plaisir en plaisirs dans 
l'allégresse et la bonne humeur. 


Orpheline, Lucette quitte sa pen- 
sion à la fin de ses études pour venir 
habiter chez sa tante Hélène de Tigny. 
Cette femme qui préfère les femmes 
Va parfaire son éducation pour la lais- 
ser rapidement voler de ses propres 
ailes et explorer les délices des 
amours féminines. 

Ce roman très fétichiste, signé par 
une mystérieuse G. Donville et illustré 
par Herric, loue avec délice les fanfre- 
luches luxueuses des années 30 : 
combinaisons, jupons, chemises, 
culottes fendues et jarretières, tout 
un amas flou de dessous en soie, den- 
telle ou satin. 

Suggestif et voluptueux. 
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